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ŒUVRES 

DE 

Ponce Denis (Êcouchakd) JL Jl» Jj Jt\ Li J^l y 
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Mises en ordre et publiées par P. L. GmcusNi, Membre 
de rinstitut, et précédées d'une Notice sur sa Vie et 
ses Ouvrages, rédigée par FÉditeur. 
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CORRESPONDANCE 
DE LE BRUN 

AVEC VOLTAIRE, BUFPON, D'ALEMBERT, DE BELLO Y, 
THOMAS « M. PALISSOT, etc. 

LETTRE I*. 

A M. D E VOLTAIRE. 

À Paris , septembre 1760. 

J £ saisis avec transport ^ Moilsieur , Foccasioû 
de vous écrire, et de joindre deux noms qui me 
sont bien chers , le vôtre et celui de Corneille , 
en vous engageant à rendre quelque service à la 
Êimille de ce grand homme* Puisse -je vous rap- 
peler en même temps le souvenir d'une amitié 
dont vous accueillîtes presque mon enfance , 

* En imprimant cette totrespondan<^e, ou a cru devoir 
commencer par mettre de suite les lettres de Yoltaire et de 
Buffon , avec les lettres écrites par Le Brun à ceâ deux grands 
Hommes. Toutes les autres sont entremêlées et raogées indis- 
tinctement par ordre de date. ^ 
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il CORRESPONDANCE. ' 

Je me dis souvent avec douleur , avec trans- 
port , Virgilium vidi tantum. Pourquoi '^ Mon- 
sieur, me futes-vous enlevé alors? Dans quelle 
nuit profonde ,. dans quel va3te désert avez-vous 
laissé notre littérature ! car vous m'avouerez que 
c'est une grande solitude que la foule des sots. 
Que de chenilles profanent le sacré vallon ! Que 
de buses y font la guerre aux cygnes harmonieux ! 
Que de serpents y viennent siffler pour en dé- 
fendre l'abord au g^nie ! 

Le dédain que j'ai pour cette populace d'au- 
teurs, mauvais ou médiocres, mon goût inflexi- 
ble pour les seuls grands modèles , ma vénéra- 
tion pour tout ce qui porte l'empreinte du génie ,i 
me rapprochent naturellement de vous,Monsieur; 
et sans l'intervalle qui nous sépare , et sans les 
liens qui m'attachent à la personne d'un grand 
prince , c'est auprès de vous que j'irais puiser 
cette critique généreuse que l'amour des arts 
éclaire , que n'empoisonne jamais l'envie , telle 
enfin que Racine l'exigeait de Boileau. J'irais 
puiser à leur source ces sentimens de bienfai- 
sance , qui m'engagent eux-mêmes à Jes réclamer 
pour la famille de Corneille. 

C'est au génie sans doute à protéger une lace 
illustrée par le génie. A ce titre je rie vois que 
M. de Voltaire en Europe de qui un homme du 
nom de Corneille puisse, sans s'avilir, attendre 
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CORRESPONDANCE- 3 

les bienfaits. Ces éloges que vous avez tant de 
fois prodigués à sa mémoire, et que la patrie 
entière lui doit ^ me répondent de ce que vous 
ferez pour un de ses neveux. L'idée que m'ins- 
pire ce nom divin, est si haute, que, selon moi, 
H n'y a point même de rois qui ne s'honorassent 
beaucoup de prodiguer des secours en sa faveur. 
Vous seul , Monsieur , agirez en égal avec ce 
grand homme. 

Eh! quel autre que vous a toujours fait écla- 
ter une ivresse plus noble , «t de plus vifs trans- 
ports d'admiration pour tout ce qui porte le 
sceau du génie? La gloire est votre élément : qu'il 
est flatteur pour vous de joindre , à cette subli- 
mité de l'esprit , la tendre bienfaisance d'un 
cœur qui s'épanche dans tous vos ouvrages, et 
qui vous a rendu le peintre de l'humanité ! 

Voilà , Monsieur , s'il était possible d être aur 
dessus dç Corneille même et de Racine, voilà 
ce qui donnerait le premier rang à vos ouvrages , 
parce qu'ils inspirent aux hommes un sentiment 
plus utile à la société , que ceux d'une stérile 
admiration. Voilà ce qui m'a fait naître le désir 
de rendre à Corneille un hommage qui retomba 
sur vous-même. Le publie va juger , en voyant 
cette Ode imprimée *, que vous seuL étiez digne 

* Le neveu de Corneille , pour qui l'on s'intéresse dans cet 
ouvrage , est l'unique et dernier héritier de ce grand nom. Il 
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4 . CORRESPONDANCE, 

en effet de secourir le descendant d*un grand 
homme dont vous êtes devenu le rival. Combien 
votre cœur doit s'applaudir de la certitude qu'ont 
a de vos bienfaits , et d'en avoir fait sentir le 
charme à tous ceux qui vous ont lu ! Votre style 
devient si affectueux , si enchanteur quand cet 
objet l'anime , qu'il est aisé de voir com- 
bien votre âme respire les sentimens que vous 
tracez. 

Laissez, laissez à, vos ennemis l'horrible satis-* 
faction de calomnier votre cœur , et de croire 
que votre plume écrivait sans son aveu-; ceux 
qui , vraiment éclairés, savent que jamais- l'esprit 

mérite de le porter , parce qu'il en connatt tout le prix. Il a 
réparé , par la noblesse de ses sentimens , l'éducation qu'il n'a 
pu recevoir. On sait qu'au temps de la succession de M. de 
Fontenelle , il lui fut offert une somme d'argent pour se 
désister de ce droit et même de son nom. M. Corneill^, quoi- 
que pauvre et sans ressource , la refusa sans balancer , 
refus sublime dans les crises de la misère. U répondit encore , 
quand on le ntfenaça de la perte de son procès , qu'au moins 
n.gagnerait ie nom de Corneille (qu'on lui disputait ). L'éclat 
que suit une indigence soutenue avec tant de dignité , et l'in- 
térêt que M. de Voltaire et totis les vrais citoyens prennent 
$XL descendant d'un grand Homme , doivent bien faire rougir 
eeux qui, ne respectant pas Tinfortuûe d'un Corneille, en ont 
triomphé honteusement , et ne lui présentaient qu'ua visage 
d'airain. ( Note de l'Auteur , qui était jointe à la première 
édition de TOde «n faveur de. maVIemoiselIc Corneille. ) 
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CORRESPONDANCE. 5 

n^enÊinte rien de sublime s'il n'est inspiré par 
le cœur , vous rendent , comme moi , la justice la 
plus entière et la plus méritée. Les droits d*un 
Corbeille à vos bienfaits sont incontestables : les 
voici , ses malheurs , son nom , ek le vôtre. 
Je suis avec respect , 

Monsieur ,' - 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

LE BRUN. 
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LETTRE IL 

DE M. DE VOLTAIRE. 

An châtean de Femey ^ p^^js de Gex , par Genève , 
5 octobre 1760.' 

Je VOUS ferais , Monsieur^ attendre ma réponse 
quatre mois au moins , si je prétendais la faire 
en ai^ssi beaux vers que les vôtres. Il faut me 
borner à vous dire en prose combien j'aime votre 
ode et votre proposition. 

Il convient assez qu'un vieux soldat du grand 
Corneille, tâche d'être utile à la petite-fille de 
son général. Quand on bâtit des châteaux et des 
églises, et qu'on a des parents pauvres à soutenir, 
il ne reste guère de quoi faire ce qu'on voudrait 
pour une personne qui ne doit être secourue 
que par les plus grailds du royaume. 

Je suis vieux; j'ai une nièce qui aime tous les 
arts , et qui réussit dans quelques-uns ; si la per- 
sonne dont vous me parlez , et que vous connais- 
sez sans ddute , voulait accepter auprès de ma 
nièce l'éducation la plus honnête , elle en aurait 
soin comme de sa fille, je chercherais à lui servir 
de père. Le sien n'auroit absolument rien à dépcn- 
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CORRBSPONDANCE y 

ser pour elle. On lui paierait son voyage jusqu'à 
Lyon. Elle serait adressée à Lyon, à M. Tronchin, 
qui lui fournirait une voiture jusqu'à mon châ- 
teau , ou bien une femme irait la prendre dans 
mon équipage. Si cela convient, je suis à ses 
ordres, et j'espère avoir à vous remercier jus- 
qu'au dernier jour de ma vie de m'avoir procuré 
l'honneur de feire ce que devait faire M. de Fon- 
tenelle. Une partie de l'éducation de cette demoi- 
selle serait de nous voir jouer quelquefois les 
pièces de son grand-père, et nous lui ferions bro- 
der les sujets de Cinna et du Cid. 

J'ai l'honneur d'être.avec toute l'estime et tous 
les sentimens que je vous dois , 

Monsieur , 

Votre très-humble et très-ôbéissant 
\ serviteur, 

'VOLTAIRE. 
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LETTRE III. 

A M. vDE VOLTAIRE. 

Paris » ce. ift noTcmbre 1760. 

Je n*accepte,' Monsieur, les éloges flatteurs que 
vous donnez à mes vers , que pour les rendre à 
la noblesse de Votre procédé. Voilà ce qui mérite 
uniquement d'être loué. Vous goûtez ce bonheur 
si méconnu , si pur , de faire des heureux. Je 
m'attendais à votre réponse ; elle n'étonnera que 
l'envie. J'ai couru la lire à mademoiselle Cor- 
neille. Elle en a versé des larmes de joie ; elle 
vous appelle déjà son bienfaiteur , sop père. Elle 
promet à vos bontés , à celles de madame votre 
nièce une éternelle reconnaissance ; et je n'ai 
point, de termes p(iur vous exprimer celle d'une 
famille que vous soulagez. 

Pour moi je m'estime trop heureux d'avoir pu 
servir à la fois et votre gloire et le nom de Ck)r- 
neille; vous l'appelez modestement votre géné- 
ral , mais il vous eût dit : 

De pareils lieutenan» n'ont des chefs qv'en idée. 

Vous avez fait , Monsieur , ce que Fôntenelle 



Digitized by VjOOQiC 



CORRESPONDANCE. » 

4 n a point Êiit , et ce que peut-être il n'a point 
du Élire, parce que le bel esprit écarte de la na- 
ture et que le génie en rapproche. Vous avez £aiit 
plus que les grands et les rois, ces illustres ingrats , 
parce que Félévation dû rang ne décide point de 
la grandeur d ame. Vous avez senti qu'il y aurait 
une espèce de honte à des Français de laiss» dans 
l'oubli et dans la misère le nom d'un grand 
homme qui a si bien mérité de la ^trie. Vous 
donnez à tous les hommes, à tous les siècles un 
modèle , et des leçons d'humanité. Vous l&ur ap- 
prenez quels sont les droits et les devoirs du génie* 

TJn procédé si généreux a feit ici la sensation 
la plus vive. Chacun est jaloux de lire votre let- 
tre ; on la regarde comme un monument public 
de bien£adsance. On répète ces mots : Je cherche- 
rais à lui servir de père. Tous ceux qui chérissent 
la mémoire du grand Corneille semblent parta- 
ger votre bien&it avec sa £aimill0. On le trouve 
digne de vous , digne du peintre d'Alvarès. On 
élève votre cœur, votre ^énie , votre gloire. L'ad- 
miration reste suspendue entre vos écrits et cette 
générosité. Elle vous concilie tous les suffrages j 
et j'ose dire que vous jouissez de la reconnaissance 
publique. 

Tai l'honneur d être avec un nouveau sujet 
d'estime et d'admiration , Votre , etc. 

LE BRUN. 
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P. S. Je joins une lettre de mademoiselle Cor- 
neille à la mienne ; et mes respects aux siens 
pour madame votre nièce. J'attends votre déci- 
sion , Monsieur , pour l'instant de son départ ; 
elle ne demande qu'une huitaine de jours pour 
^s arrangemeûs. Si je ne craignais que mes éloges 
ne se perdissent dans la foule , je vous félicite- 
rais du succès que vient d'avoir le premier vo- 
lume de l'Histoire de Pierre-le-Grand. Il n'a plus 
rien a envier à son rival Charles xii ; et vous 
n'étiez {)as moins nécessaire à sa gloire que la 
bataille de Pultawa. 
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LETTRE IV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Àox Délices, aa noTcmbre 1760. 

OuR la dernière lettre que vqus me faites l'hon- 
neur de m'écrire , Monsieur , sur le nom de Cor- 
neille, sur le mérite de la personne qui descend 
de ce grand homme, çt sur ki lettre que j'ai re- 
çue d'elle , je me détermine avec la plus grande 
satisÊiction à faire pour elle tout ce que je pour- 
rai ; je me flatte qu'elle ne sera pas effrayée d'un 
séjour à la campagne , où elle trouvera quelque- 
fois des gens de mérite , qui sentent tout celui 
de son grand- oncle. M. de Laleu, notaire très- 
connu à Paris , et qui demeure dans votre voisi* 
nage , rue Sainte-Croix de la Bretonnerie , vous 
remboursera sur-le-champ , et à l'inspection de 
cette seule lettre, ce que vous aurez déboursé 
pour le voyage de mademoiselle Corneille ; elle 
n'a aucun préparatif à faire; on lui fournira en 
arrivant le linge et les habits convenables ; 
M. Tronchin, banquier de Lyon , sera prévenu 
de son arrivée , et prendra le soin de la recevoir 
à Lyon , et de la faire conduire dans les terres 
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lia CORRESPONDANCE, 

que j'habite. Puisque vous daignez , Monsieur , 
entrer dans ces petits détails , je m'en rapporte 
entièrement à votre bonne volonté , et à Tintéret 
que vous prenez à un nom qui doit être si cher à 
tous les gens de lettres. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les sentimens 
de l'estime et de l'amitié que vous m'inspirez y 

Monsieur y 

Votre très-humble et très-obéis^nt 
serviteur, 

VOLTAIRE. 
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LETTRE V. 

A M. DE VOLTAIRE. 

Paris, ce 29 iu>yembr« x76o« 

J E VOUS prie de croire , Monsieur, que personne, 
après mademoiselle Corneille, n'est plus sensible 
que moi aux grâces que vous mêlez à votre bien- 
Êiit. Je me félicite de plus en plus d'avoir uni deux 
noms si chers à ma patrie, et j'ose dire à l'Europe. Je 
précipiterai le départ de mademoiselle Corneille, 
pour hâter son bonheur. Madame Le Brun et 
moi comptons la mener mercredi pour ses adieux 
chez madame Dargental ; madame Lauraguès s'j 
trouvera ; elle 'est curieuse de voir avant son dé- 
part votre illustre protégée. Tout ce qu'il y a ici 
de gens de distinction et de mérite applaudis- 
sent à son bonheur. Ce départ sera vendredi , s'il 
est possible. 

Croyez , Monsieur', que tous les petits détails 
d'un voyage qui vous intéresse m'honorent infi- 
niment. Il n'appartenait qu'à vous d'être un bien- 
faiteur assez noble, assez délicat pour me remer- 
cier de. l'intérêt que je prends au nom de Cor- 
n^Ue , tandis que ce nom vous devra tout , et 
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que le public en est instruit. Vous me flattez 
d'un peu d'amitié, c'est le plus beau présent que 
vous p^issiez me faire. Mes sentimens le méri- 
tent peut-être , et je puis vous dire : 

Si xAa place est dans votre cœur , 
Elle est la première du monde. 

Tai l'honneur d'être plus que personne, 

Monsieur, 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur , 

LE BRUN. 

Je vous prie de faiVe agréer mes respects à ma- 
dame Denis. Je reçois dans le moment une lettre 
M. le président Hénault, au sujet de ma pièce et 
de votre bienfait. Elle est pleine d esprit et de 
sentiment , et rend hommagfe à la noblesse de 
votre procédé. 

M. Mallet , genevois , homme de lettres , doit 
avoir eu l'honneur de vous présenter six exem- 
plaires de l'ode imprimée. 
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LETTRE VI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Aax Délices , 9 décembre 1760. 

J.JES dernières lettres, Monsieur, que j'ai eu 
l'honneur de recevoir de vous , augmentent la 
satisfaction que j'ai de pouvoir étreutileà l'unique 
héritière du grand nom de Corneille. J'ai relu 
avec un nouveau plaisir votre ode , que vous 
avçz fait imprimer. Ma réponse à vos lettres ne 
méritait certainement pas de paraître à la suite 
de votre ode. Les lettres qu'on écrit avec sixnr 
plicité , qui partent du cœur, et auxquelles l'os-^ 
tentation ne peut avoir part, ne sont pas faites 
pour le public. Ce n'est pas pour lui qu'on fait 
le bien ; car souvent il le tourne en ridicule: La 
basse littérature cherche toujours à tout empoi- 
sonner; elle ne vit que de ce métier. Il est triste 
que votre libraire Duchêne ait mis le titre de' 
Genèveà votreode, à votre lettre et à ma réponse. 
Il semblerait que j'ai eu le ridicule de faire moi- 
même imprimer ma lettre. Vous savez que quand 
la maiu droite fait quelque bonne œuvre , il ne 
faut pas qu'elle le dise à la main gai^che. Je vous 



Digitized by VjOOQiC 



i5 CORRESPONDANCE. 

i 

supplie* très - instamment de faire ôter ce titre 
de Genève. .Votre ode doit être imprimée haute- 
ment à Paris , c'est dans l'endroit où vous avez 
vaincu que vous devez chanter ïe Te Deum. On 
n'imprime que trop à Paris sous' le titre de Ge- 
nève. On croit que j'habite cette ville; on se 
trompe beaucoup ; je ne dois d'ailleurs habiter 
que mes terres ; elles sont en France , et le séjour 
doit m'en être d'autant plus agréable que le roi 
a daigné les gratifier des plus grands privilèges. Ma 
mauvaise santé m'a forcé de vivre dans le voisi- 
nage de M. Tronchin. Mon goût et mon âge me 
font aimer la campagne ; et ma reconnaissance 
pour Sa Majesté , qui m'a comblé de bienfaits , 
me rend encore plus chère cette campagne, dans 
laquelle j'aurai le plaisir de parler de vous à la 
petite-fille du grand Corneille. 

Comptez , Monsieur , que j'ose me croire au 
rang de vos amis , indépendamment de la for- 
mule du, très-humble et très*obéissant serviteur, 

TOLTAIRE. 
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LETTRE VII. 

DE M. DE VOLTAIRE A M. CORNEILLE. 

An châte^a de Femey en Bourgogne, a5 décembre 1760» 

IVIademoiseu^e votre fille , Monsieur , me paraît 
digne de son nom par ses sentimens. Ma nièce, 
madame Denis , en prend soin comme de sa fille. 
Nous lui trouvons de très-bonnes qualités et point 
de défauts ; c'est une grande consolation pour 
moi, dans ma vieillesse, de pouvoir un peu coi^- 
tribuer à son éducation ; nous ne négligerons rien* 
Elle remplit tous ses devoirs de chrétienne ; elle 
témoigne la plus forte envie d'apprendre tout ce 
qui convient au nom qu'elle porte. Tous ceux 
qui la voyetit en sont très-satisÊiits ; elle est gaie 
et décente, douce , laborieuse; on ne peut être 
mieux née. Je vous félicite. Monsieur, de l'avoir 
pour fille, et je vous remercie de me lavoir don- 
née. Je suis persuadé qu'un jour tous ceux qui 
lui sont attachés par le sang, ou qui s'intéressent 
à sa famille , verront que , si elle méritait un meil- 
leur sort , elle n'aura pas à se plaindre de celui 
qu'elle aura eu dans ma maison. D'autres auraient 
pu lui procurer une destinée plus brillante; mais 

IV. a 
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i8 CORRESPONDANCE, 

personne n'aurait eu plus d'attention pour elle, 
plus de respect pour son nom, et plus de consi- 
dération pour sa personne. Ma nièce se joint à 
moi , Monsieur , pour vous assurer de nos senti- 
mens et de nos soins. 

J'ai l'honfleur. d'être, avec tous les sentimens 
que je vous dois , 

Monsieur, 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

VOLTAIRE. 
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LETTRE VIII. 

BÉ M. DE VOLTAIRE A M. LE RRÛN. 

Àa château de Ferney , payj de Ctx ^ 
2 jaiiTÎcr 1760. 

V' - ^••; ' -' '' ' • '• •* 

eus m'avez accoutunié, Monsieur, à oser 

joindre mon nom à, ççlui de Corneille ; mais ce 

n'est que quand il s'agit de sa petite-fille. Nous 

espérons beaucoup d'elle , ma nièce et moL Nqus 

prenpns soin de toutes ^es parties de son éduca* 

tion 9 jusqu'à ce qu'il nous arrive un maître digne 

4e l'instruire. Elle apprend l'orthc^raphe; nous la 

£stisons écrire ; vous voy^ qu'elle forme bien ses 

lettres'^,, iqt que ses lignes ne sont point en diago- 

* En tête de bette letti^e était ëcrît ce peu de lignes de la 
maîn de mademoiselle Corneille : « J*ai trop éprouvé tos 
bontés^ Monsieur, pour que je ne tous témoigne pas ma 
reconnaissance au commencement de Tannée^, et toutes les 
années de ma vie. 7è tous supplie , Monsieur , d^ajouter à 
t;putès TDS bontés » cdle de. ronloir bien présenter ifies remeo» 
ciraens à M. Titon , {à mademoiselle YillegenoDi à M. 4u MoU 
lardj çt à tous ceux qui on^ bien voulu s'intéresser à mou 

•ort, ». 

CORNEILLE^ 
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nale comme celles de quelques-unes de nos pa* 
risiennes. Elle lit avec nous à des heures r^léesi 
et nous ne lui laissons jamais ignorer la signifia 
cation des mots. Aprè^ la fecture ^ nous parlons 
de ce qu'elle a lu ; et nous lui apprenons ainsi , 
insensiblement, un peu d'Histoire, Tout cela se 
fait gaîmënt et sans la moindre apparence de leçon. 
J'espère que l'ombre du grand Corneille ne sera 
pas mécontente. Vous avez si bien fait parler cette 
ombre , Monsieur , que je vous dois compte de 
tous ces petits détails. Si ifiademoiselle éorrieille 
xemercieM. Titon et tous Ceux qui ont pris inté- 
rêt à elle , souffrez que je les remercie aussi. J'es- 
père que je leur devrai une des grandes consola- 
tions de ma vieillesse ', celle d'avoir contribué â 
l'éducation de la cousine de' Chimène, de Corné- 
lie et de Camille. Il faut que je tous diise éiiôore 
qu'elle remplit exactement tous les devoirs delà 
religion ; et que nos curéis.ét lios iévécjues sont 
très-contents de la manière dont on se gouverne 
dans mes terres. Les Bertier , les Guîon , les 
Chaumeix eh seront peut-être fâchés ; mais je ne 
peux qu'y faire. Les philosophes ^ei^vent Dieu et 
le Roi , quoi que ce^ Messieurs. en disent. Kous ne 
sommes, à fa vérité, ni Jansénistes, ni Molinistes,- 
ni Frondeurs. Nous nous contentons d'être Finan- 
çais et Catholiques tout Uniment : cela doit pa- 
raître bien horrible à l'auteur des Nouvelles Ec-' 
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cîésiastîques. Quant à ce malheureux Fréron, dont 
vous daignez me parler , ce n'est qu'un brigand 
que la justice a mis au For-l'Évêque, et un Mar* 
sias , qu'Apollon doit écorcher. Je vois assez , par 
vos vers et par votre prose , combien vous devez 
mépriser tous ces gredins, qui sont l'opprobre 
de la littérarture. Je vous estime autant que je les 
dédaigne. Votre distinction , entre le vrai publie 
et le vulgaire, est bien d'un homme qui mérite 
les suffrages du public. Daignez y joindre le mien , 
et compter sur la plus sincère estime, j'ose dire 
5ur l'amitié de votre obéissant serviteur, 

yOLTAIRE. 
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LETTRE iX, 
A M, DE VOLTAIRJE. 

IVloirsiEUR Corneille est a^ssi pénétré qu'il doit 

I être , Monsieur , dçs attestions dont vousî l'ho'- 
norez. Il dînait chez, mioî: Je jour même que j^ai 
reçu vos lettres; nôn3 ^votis bu en chorus à 
la santé du bienfaiteur de Cornélie. J*ai différé 
ma réponse de quelques jours , dans l'espérance 
dy joindre' incessamment les deux brochures 
qu'on imprime ; mais nos correspondans nous 
servent ici moins promptement que les vôtres ; et 
les imprimeurs ne finissent point. Enfin , il est 
bien vrai que l'Ane littéraire (titre qui vous a plu 
et qui fait lui seul une très-bonne plaisanterie 
sijr l'Année Littéraire), a passé, eu dépit des in- 
certitudes de M. de Mal***, parce qu'il s'est heu- 
reusement trouvé que le Censeur qui l'avait dans 
$es mains étoit de mes amis depuis long^temps^ 

II ne savait pas que mon frère en fût l'auteur. A 
l'aide de cette, connaissance , ce qui paraissait 
trop vif d'abord pour un ouvrage périodique , 
a passé , avec* les corrections les plus légères. H 
sera assez plaisant de voir ce maroufle fustige 



Digitized by VjOOQiC 



CORRESPONDAÎfCE. a3 

tous les quinze jours à la face du public. Notre 
anonyme ne le quittera pas qu'il ne l'ait bar- 
bouillé de ridicules. Ridiculiun ncri^ etc. Équité^ 
bon goût , lumière et plaisanteries , telles de- 
vraient être les qualités ( trop rares ) de ces baga* 
telles, pour qu'elles fussent utiles et saillantes. 

Pour moi , dès que je l'aurai affublé de la fTas-^ 
prie^ où, entre mille autres réfutations* j'en in- 
sère une contre ses quatre lignes diffamatoires *, 
je quitterai une escrime qui me semble trop iné» 
gale. J'ai voulu prouver une fois que ce misérable 
n'avance tant d'inepties calomnieuses, que parce 
qu'il se flatte qu'on ne daignera pas le confondre. 
Je l'abanjlonnerai pour jamais à son mauvais sort , 
à l'indignafoon , à la risée publique , au tourment 
de faire et de relire ses feuilles , et surtout au 
supplice vengeur d'entendre louer sans cesse les 
ouvrages d'un homme qui m'a inspiré, à tant 
d'égards , l'estime la plus tendre. Je me croirais 
heureux de vous exprimer de plus près tous les 
sentimens dont je suis pénétré. Que ne puis-je 
rouler mon tonneau jusqu'à vous ! mais il n'est 
pas aussi libre que celui de Diogène, ^t malheu« 
i*eusement il est attaché au palais de la grandeur* 
Si jamais , cependant, je pouvais disposer de deux 
ou trois semaines; je les consacrerais au bonheur 
de vous voir et d'aller embrasser Cornélie et son 

* Voye» la lettre ùt Voltaire en réponse à celle-ci^ 
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généreux père. Jouissez, Monsieur, des délices de 
votre campagne. Respirez sur les bords du lac de 
Genève la nature et la liberté ; lage n'a rien qui 
en émousse la puissance : on renaît sank cesse 
avec elle. 

Fortunate Senex / hîc interflumina nota 
Btfçntes sacros y frigus captabis opacum, 

C'est-là que vous vous êtes dit qu'on est heu- 
reux de cultiver en paix les arts d'Apollon , loin 
des Marsias et des Mida^; qu'il est doux de lire 
Virgile et Homère , en foulant à ses pieds les Ba* 
viùs et les Zoïles , et de se nourrir d'ambroisie , 
quand l'Envie mange ses couleuvres. 

A propos de couleuvre , j'ai reçu lest)nze exem- 
plaires des Anecdotes * contre le serpent Fréron. 
Quelque fortes qu'elles soient, il faut avouer que 
l'horreur que ce coquin inspire ici à tous les 
honnêtes gens leur en fait encore plus soupçon- 
ner qu'on n'en pouvait dire; et, cependant, que 
n'a-tron point dit? Je suis bien fâché que dans ce 
petit Fréroniana on ait oublié d'insérer un fait 
aussi plaisant que véritable. C'est la tabatière d'or 
mystifiée à Piron (c'est leur terme ). Étant à souper 
avec notre Métromane , 'qui faisait voir cette ta- 

* Pamphlet injurieux et violent qui parut alors contre 
Fréron , et dont La Harpe était l'auteur , comme on le verra 
bientôt. {Noie de i' Éditeur.} 
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batière , F*'** la lui demanda pour l'admirer à loisir 
et prendre une prise de tabac. Piron dit : A votre 
service^ et par mégarde notre F^** la mit dans sa 
pocbe. L'autre, qui cependant buvait , ne s'aper- 
çut de la mystification qu'étant de retour chez 
lui, etc. etc. Je sais le fait de Bret même, qui s'é- 
toit intéressé à la faire rendre à Piron ; mais elle 
avait déjà passé dans les mains d'un très-honnête 
Juif. C'est à ce propos que Piron dit assez plai- 
samment ; Quoi ! parce que je dirai à un homme 
que je suis son très-humble serviteur , il sera 
donc en droit de m'envoyer sur l'heure un habit 
de sa livrée ! Au reste, le voleur n'aura rien perdu 
poîir attendre ; et l'anecdote sera placée dans la 
Wasprie d'une manière d'autant plus sanglante, 
qu'elle est déguisée, et que je prie le sieur Fré— 
ron de l'insérer dans ses feuiljes , sous prétexte 
qu'il aime beaucoup les petits contes , et qu'au- 
tant vaut-il qu'il rapporte ceux qui sont tout 
Étits , que ceux qu'il invente maladroitement. 

Pour la rétractation , sur laquelle j'ai conféré 
avec M. d'Argental , outre que cela viendrait bien 
tard, après quatre mois , et que nous ne sommes 
pas sûrs que M. de Malesherbes s'y prête.d'aussi 
bonne grâce que le youdraient des gens qui n'ai- 
ment point à être refusés , c'est que cette petite 
' satisfaction , excellente dans le premier instant , 
et désormais inutile , ferait croire à un calom^ 
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niateur polisson , qu'on attache une importance 
suprême à ce qu'il dit , et que surtout elle aurait 
mis M. de M*** dans le cas d'interrompre l'Ane 
littéraire et la Wasprie , qui ne soiit accordés 
qu'à la vengeance trop due , que nous saurons 
prendre paj nous-mêmes. Elle sera bien plus 
cruelle pour l'infâme qui en est l'objet. Je puis 
vous assurer d'avance qu'il y est traité avec le 
plus souverain m^ris , et que peut-être sera-t-on 
étonné que quelque chose ^aussi mordant ait 
passé, en dépit des lâches calomnies du Chiffon- 
nier littéraire^ 

Si par hasard vous aviez, Monsieur, quelques 
traits sur ce misérable , à faire passer dans la Dia- 
tribe périodique , vous ne doutez pas qu'elle ne 
soit vôtre ; car mon frère est de moitié dans tous 
mes sentimens. Pjeut-être ne serait-il pas inutile 
qu'elle se vendît chez les libraires de Genève, où 
parviennent les feuilles de F***. Ne serait-il pas 
heureux de venger à la fois le bon goût, qu'il 
offense, et de réduire ce coquin à la mendicité *, 
en attendant qu'il aille aux galères ? • 

Je me suis acquitté , auprès de ces Dames et 
de M. du Tillet , de» politesses dont vous m'aviez 
chargé. J'ai eu le plaisir de dîijier avec M. Cramer, et 
de lui porter votre santé et celle de votre fille* 

* Cela est bien dur , mais lisez les lettres suivantes. {Jfate^ 
4c V Éditeur.) 
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J'ai eu la satisfaction de m'entretenir de vous, et 
d applaudir encore à la noblesse de vos procédés* 
1* bonheur vous est bien dû , puisque vous le 
mettez à faire ^es •heureux* Faites-moi la grâce 
de croire. Monsieur, que personne ne vous est 
dévoué avec des sentimens plus tendres , plus 
respectueux , plus inviolables , que votre , etc. 

LE BRUN. 

J'ai su que d^Arnaud, croupier assidu et famé-* 
Hque de F***, avait fait avec lui l'article diffama- 
toire , et qu'il a eu l'impudence de parler contre 
votre bienfait dans plusieurs maisons. 
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LETTRE. X. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

Aa château de Femey , pays de Gez en Èonrgogne, 
par Getièye, 3o janyier 1761. 

XERMETTEZ-Moi, Monsieur, d'être aussi en colère 
contre vous que je me sens poui'^yous d'estime 
et d'amitié. Vous auriez bien dû m'envoyer plu- 
tôt la lettre insolente de ce coquin de Fréron , 
depuis la page 1^5 jusqu'à la page 164. Je n'in- 
sisterai point ici sur les mauvaises critiques qu'il 
fait de votre ode. Parmi ses censures de mauvaise 
foi , il y en a quelques-unes qui pourraient 
éblouir ; et , si vous réimprimez votre ode , je 
> vous demande en grâce de consulter quelque 
aini d'un goût sévère, et surtout de ménager 
l'impatience des lecteurs français , qui , d'ordi- 
naire, ne peut souffrir dans une ode que quinze 
ou vingt strophes tout au plus. Le sujet est si 
beau , et il y a dans votre ode des morceaux si 
touchans, que vous vous êtes vous-même imposé 
la nécessité de rendre votre ouvrage parfait. Un 
des grands moyens de le perfectionner , est de 
l'aceoirrcir, et de sacrifier quelques expressions 
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^luxquelIesJ oreille fiançaise n'est «pas accoutu* 
ïnée. Je n'ai jamais fait un ouvrage de longue 
haleine , sans consulter mes amis. M. d'Argental 
m'a fait corriger; plus -de deux cents vers dans 
Tancrède \ et m'en a feit jretrancher plus de cent ; 
et la pièce es|t encore très-loin de mériter les bon- 
tés dont il l'a hoporée* • \ 
Croyez-moi, Mopsieur; il faut que nos ouvra- 
ges appartiennent à nos amis jet à nous* 

Fir bonus aeprudehs versUs repreheridet inertes, 
Culpabii duras*,., eicj^ ' ' ' 

Je me sens vivement intérQ3sé à votre gloire, 
et je crois qu'il vou5.sei:a très-aisé de rendre toute 
votre ode dignç de votre génie, de la noblesse 
d'âme qui vous l'a ipsj)irée , et du sujet intéres- 
sant qui en est l'objet* . 

Vous me pardonnere;s,sans doute la liberté que 
je prends ; les soins que nous avons pris tou$ 
deux du grand nom de Corneille, doivent nous 
lier à jamais. Je regarde jXjsqu'à présent comme 
un bienfait l'honneur et le plaisir que vous avez 
procuré à ma vieillesse ; mademoiselle Corneille 
paraît mériter de plus tous les soins que vous 
avez pris d'elle. Ma nièce l'élève et la traite^corame 
sa fille ; mais , plus le nom de Corneille est res- 
pectable, et plus vos. soins > ceux de M. Titon, et 
ceux de. ma nièce, op.t l'approbation de tous les 
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honnêtes gens , plus l'outrage que'Ftéron oôê 
£aire à cette Demoiselle^ et à vos bontés , est pu- 
nissable. 

M. le Chancelier et M. ^e Malesherbes peuvent 
lui permettre de dire son avis à tort et à travei^ 
sur des vers et de la prose ; mais ils ne doivent 
certainement pas souffrir qu'il insulte person- 
nellement madame Denis , mademoiselle Cor- 
neille et vous-même , Monsieur, qui nous avez 
procuré l'honneur que nous avons. Le nom^ de 
Lamoignon est respectable ; mais celui de Cor- 
neille Test aussi ; et , sans compter deux cents ans 
de noblesse , qui sont dans la famille dès Cor- 
neilles , la France doit aimer assez ce nom pour 
demander le châtiment du coquin qui ose ihsul* 
ter la seule personne qui le pottë. 

Madame Depis est née Demoiselle , et est veuve 
d'un gentilhomme mort au service du roi : elle 
est estimée et considérée ; toute sa famille est dans 
la magistrature et dans le sg:vice. Ces mots de 
Fréron, mademoiselle Corneille ya tomber entre 
bonnes mains , méritent le carcan. 

Le sieur l'Écluse , qui n'avait certainement que 
faire à tout cela , se trouvç insulté dans la même 
page; itest vrai qu'étant jeune il monta sur le 
théâtre ; mais il y a plus de vingt-cinq ans qu^il 
exerce avec honneur la profession de chirurgien* 
dentiste. Il est faux qu'il loge chez moi; il y est 
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venu, il y a un an, pour avoir soin des dents de 
ïna nièce. Je lé traite , dit-il , comme mon frère , 
et il insinue que je ne fais nulle différence entre 
une Demoiselle de condition du nom de Cor* 
neille, et un acteur de la Foire. J'ai reçu M. de 
l'Écluse avec amitié , et avec la distinction que- 
mérite un chirurgien habile , et un homme très^ 
estimable tel que lui. Il y a d'ailleurs quatre moi.<i 
entiers qu'il n'est plus chez moi\, et qu'il exerce 
sa profession à Genève , où il est très-honorable- 
ment accueilli. J'enverrai , s'il le faut, les témoi- 
gnages des syndics de Genève , qui certifieront 
tout ce que j'ai l'honneur de vous dire. 

Le résultat de la lettre insolente de Fréron est' 
que vous m'avez envoyé une fille de qualité, pour ' 
être élevée par tin danseur de corde. C'est outra- 
ger aussi M. Titon , mademoiselle de Villegenon , 
Madame votre femme , et tous ceux qui se sont 
intéressés à l'éducation de mademoiselle Corneille. 
Je ne doute pas que si vous présentez les choses 
sous ce point de vue à monseigneur le prince de 
Conti , il ne trouve que Fréron mérite punition. 
On devrait en parler aux ministres , et je crois 
même que c'est une affaire du ressort du lieute- 
nant-criminel; jamais rien n'a été plus marqué 
au coin du libelle diffamatoire , que ses quatre 
lignes de la page 164. Vous pourriez , Monsieur , 
engager son père à signer un pouvoir à un pro* 
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cureur. Ma nièce , M. de l'Ecluse et moi , nous 
pourrions intervenir au procès ; je- vous supplie, 
Monsieur, de m'instruire au plutôt de ce que vous 
aurez fait, et' de me dire ce qu'on me conseille de 
faire. Nous allons, 'd'ailleurs envoyer nos plaintes 
à M. le Chancelier. Voici copie de la lettre de 
madame Denis. 

Je vous présente mes respects. 

VOLTAIRE. 

: N. B. Il faut mettre la page 164 entre les mains 
de mon procureur , nommé Pinon du Coudrai, . 
rue de Bièvre, et attaquer Fréron à la Tournelle; 
c'est le. droit de la noblesse. 
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LETTRE XI. 

DE MADAME DENIS A M. LE CHANCELIER. 

Femey, 3o jtnyier 1761. 

J £ me joins au cri de la nation contre un homme 
qui la déshonore. Un nommé Fréron insulte 
toutes les familles : il m'outrage personnelle- 
ment, moi, mademoiselle Corneille, alliée à tout 
ce qu'il y a de plus grand en France , et portant 
un nom plus re^ctabte que ses alliances. Je 
suis la veuve d'un gentilhomme mort au service 
du roi ; je prends soin de la vieillesse de mon 
oncle , qui a l'honneur d'être connu de vous. J'ai 
recueilli chez moi la petite-nièce du grand Ck)r. 
neille , et je me suis &it un honneur de présider 
à son éducation. Ce n'est pas au nommé Fréron , 
dont on tolère les impertinentes feuilles sur des 
points de littérature , à oser entrer dans le secret 
des familles, à insulter la noblesse, et à noircir 
publiquement , de couleurs abominables , une 
bonne action qu'il est fait pour ignorer. Sa 
page 164 est un libelle diffamatoire; nous en 
demandons justice , moi , mademoiselle Cor- 
IV, 3 
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neille, mon oncle et un autre citoyen , tous éga- 
lement outragés. 

Si cette insolence n'était pas réprimée , il n y 
aurait plus de familles en sûreté. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 
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LETTRE XIÏ. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , 3i janvier 1761. 

Il est, Monsieur, de la plu$ grande importance 
de venger le nom de Corneille et le public. 
Voici le certificat de madame Denis, et la pro- 
curation du sieur TÉcluse. Ce chirurgien a droit 
de demander justice d'un outrage qui peut le 
décréditer dans l'exercice de sa profession. Je 
paierai bien volontiers tous les frais du procès. 
Cet infâme Fréron n'est pas digne de sentir vos 
beaux vers , qu'il sente la force de votre prose , 
et le bras de la justice. Le bon homme Corneille, 
conduit par vous, écrasera le monstre. 

Je vous embrasse avec la plus tendre amitié et 
la plus parfaite estime , 

VOLTAIRE. 

N, B. A cette lettre étaient joints le certificat de madame 
Denis et la procuration signée l'Écluse du Tilloy^ donnant 
pouvoir de poursuivre , en son nom^^réparation , dommages 
et intérêU. ( Note de V Éditeur. ) 
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LETTRE XIII. 
DU MÊME. 

a férrier 1761. 

J^'ai l'honneur, Monsieur, de vous écrire en- 
core au sujet de mademoiselle Corneille ; vous 
ne laisserez point votre bonne œuvre imparÊiite, 
et après l'avoir sauvée de la pauvreté , vous la 
sauverez du déshonneur; j'écris à M. Dumolard 
«n conformité. 

Vous avez dû recevoir le certificat de ma- 
dame Denis , voici celui du résident de France. 
J'ai eu l'honneur de vous envoyer la procura* 
tion du sieur l'Écluse du Tilloy , pour se joindre 
à la plainte de M. Corneille. Le sieur l'Écluse 
n'est point celui qui a monté sur le théâtre de 
la foire , je le crois son cousin ; il est seigneur 
de la terre du Tilloy en Gâtinois. 

Je vous réitère. Monsieur, qu'il ne s'agit que 
d'une procuration de M. Corneille ; que l'affaire 
ne fera nulle difficulté, que Fréron sera con- 
damné à une peine infamante , et à de gros dé- 
dommagemens. Je suis bien sûr que vous saisirez 
une occasion aussi Êtvorable , et que M. d'Argen- 
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tal vous aidera de tout son pouvoir; ce n'est 
point au parlement qu'il £xut s'adresser, comme 
je le croyois , mais au lieutenant criminel , dont 
le nommé Fréron est naturellement le gibier. 

Je vous réitère encore, Monsieur, que j'ai été 
indispensablement obligé d'envoyer un petit 
avertissement , pour faire savoir que votre libraire 
a eu tort de mettre l'édition de vos lettres et des 
miennes souiSi le nom de<îenève. C'est une chose 
très-importante pour moi ; il ne faut pas qu'on 
croie dans le public que je fasse imprimer à Ge- 
nève aucune brochure; en effet, on n'en im- 
prime aucune dans cette ville , dont je suis éloi- 
gné de deux lieues, et il est nécessaire qu'on le 
sache , vous en sentez toutes les conséquences. 

Je vous ai rendu y Monsieur, toute la justice 
que je vous dois dans cet avertissement , et je 
me suis livré à tout ce que mon goût et mon 
cceur m'ont dicté. Je confie à votre amitié et à 
votre prudence , la copie de la lettre que j'écris à 
ce sujet. Soyez persuadé , Monsieur, que je vous 
suis attaché comme le père de mademoiselle Cor- 
neille doit vous l'être.. 

Je présente mes respects à madame Le Brun. 

VOLTAIRE. 
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LETTRE XIV. 

DU MEME. 

A Fcraey, 6 février. 

i?i.oN cher correspondant saura que le lieute- 
nant de police envoya ordre à ce nommé Fréron , 
il y a un mois, de venir chez lui , et qu'il lui lava 
sa tête d'âne au sujet de mademoiselle Corneille. 
C'est à madame Sauvigni que nous en avons 
l'obligation. Je croyais que M. Le Brun en était 
instruit. 

J'attends Y^ne littéraire avec bien de Fimjpa- 
tience. 

Les Anecdotes sur Fréron sont du sieur La 
Harpe, jadis son associé, et friponne par lui; 
Tiriot m'a envoyé ces Anecdotes écrites de la main 
de La Harpe. 

Voici quelques exemplaires qui me restent. 
On m'assure que tous les feiits sont vrais. 

Le Darnaud , dont vous me parlez , Monsieur, 
a été nourri et pensionné par moi , à Paris , pen- 
dant trois ans. C'était l'abbé Moussinot, chanoine 
de Saint-Méri , qui payoit la rente-pension que 
je lui faisais. Je le fis aller à la cour du roi de 
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Prusse; dès -lors il devint ingrat; cela est dans la 
règle. 

Je suis fâché que Tavocat de mademoiselle Clai* 
ron ait fait un plat livre , plus fôché qu'on l'ait 
brûlé j et plus fôché encore que notre siècle soit 
si ridicule. 

Mille tendres amitiés. 

VOLTAIRE. 



. . Ti i 



.«^ 



- ; h 






■ •> f. r . . 
. . . / 
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LETTRE XV. 



D U M Ê ]^ E. 

^ ' ' ^ Au cliàteaade Fcmey, i5 février 1761. 

Il y a long-temps , Monsieur, que je ne suis sur- 
pris de rien , mais je suis affligé qu'on traite si lé- 
gèrement rhonneur d'une famille si respectable. 
Si un gentilhomme en ac, arrivé de Gascogne ^ 
voyoit sa fille insultée dans les feuilles de Fréron; 
si Ton disait d'elle qu'elle est élevée par un bate- 
leur de l'Opéra, il en- d e mand erait vengeance et 
l'obtiendrait. L'honneur d'une famille n'a rien 
de commun avec de mauvaises critiques litté- 
raires. Le déni de justice , dont on nous menace 
en cette occasion, n'est qu'une suite de l'indigne 
mépris que la nation a toujours fait des belles*^ 
lettres qui font sa gloire. Que Fréron dise de la 
fille d'un conseiller au Châtelet, ce qu'il a dit de 
mademoiselle Corneille, il sera mis au cachot, sur 
ma parole ; mais il aura outragé la descendante du 
grand Corneille impunément, |p:*ce que l'imper- 
tinence française ne considère ici que la parente 
d'un auteur élevée par un auteur. Telle est , Mon- 
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>ieur, la manière de penser, orgueilleuse et basse 
à la fois, des légers citoyens de Paris. 

Cest une chose honteux que M. de Malesherbes 
soutienne ce monstre de Fréron , et qne le Jour- 
aal des Savans ne soit payé qu^ du produit des 
feuilles scandaleuses d'un homme couvert d op- 
probre, IkÈii^Tous m'ouvrez une voie que je crois 
qu'il faut ténteV, c'est celle de M. le comte de 
Saint-Florentin : il hait Fréron, il protège beau- 
coup l'Écluse ; vous avez en main , Monsieur j le 
certificat de rinodame Dénis , celui du résident 
de France à Genève , la prootiration d^ l'Échise. 
miémé; ne^pourriez-vous pasfiaire adresser toutes 
oes pièces à M. de Saint-Florentin , avec une 
lettre de IVL Corneille, qui lui représenterait l'ou- 
trage Ait (à lui; et à sa fiUè , les mots : de bette 
éducation. aasoFtir du cornant! etc. mots qui 
seuls sont capables d'empêchçr cçtte demoiselle* 
de se marier? •• 

^ Une lettteffcrte et toiiehantë, telle que vous 
savei hk écrire^ fêtait peurt-etre quelque effet; tl; 
est <lettain^ que si celte décnàrchè est sans suc- 
cès, elle n'est pas dangereuse ; il est donc^clair 
qu'on la doit faire« -.in;: 

, Le pis^aUer ajnrès cela.^ cliftoiisieiir , serait idr 
livrer ce' coquine rindign4tii4n A», public en âé^ 
montrant sa calomnie. L'Écluaeeiit ^n liommede, 
cinquante ans ^ très-raisonnable, .^] qui a de l'es- 
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prit ; mais nous sommes éloigné^ de lui confier 
l'éducation de mademoiselle Corneille. Je vous 
répète, Monsieur, quei nous avons pour elle les 
soins et le^ égards que nous aurions pour une' 
Montmorency , que nous y mettons notre gloire; 
non-seulement mademoiselle Corneille est deve- 
nue notre fille , mais nous la respectons. Et une 
preuve de nos attentions , c'est qu'elle ne sait 
rien de l'indigne outrage que le dernier des 
homjmes a osé lui faire. 

: Je ne vous écris point de ma main , parce que 
j'ai un peu de goutte. 

J'ajoute seulement , Monsieur , que si M. dse 
Saint-Florentin ne punit p^ le coquin , si you8» 
dédaignez de lui donner cent coups de bâton en 
pirésence de M. Gorneille le père, ce sera toujours 
aru moins une petite consolation de. démontrej^* 
dans tous les journaux qu'il n'est qu'un lâche 
calomniateur. 

- Je vois bien qui sont les gens dbnt vous me 
jiàrlez, qui se donnent le petit plaisir de faire 
aboyer ce misérable ; mais les jésuites ont très- 
grand :tort avec moi , il ne tenait qu'à eux de feipe 
taire leur frère Bertier^les rieurs tie sont pas 
pôut eux, et je fais pis que de me moquer d'eux, 
puisque je viens de les chasser d'un domaine 
qu'ils avaient "usurpé sur des orphelins ; c'est* 
toujours quelque chose d'avoir fait une telle bles^ 



Digitized by VjOOQiC 



CORRESPONDANCH. ^ iP 

sure à une des têtes de Fhydre. Puissent les fena- 
tiques et les hypocrites être ébrasésî'Mais quand 
on ne peut les exterminer , il faut vivre loin \ 
d'eux. Cependant il est dur d'être en même temps 
loin de vous. 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

VOLTAIREv ' 



:/*j L 



L 






M 
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LETTRE XVL 

DU MÊME. 

An chàteaa de Fernej, 19 férrier 1761. 

JrLUS j y fiiis réflexion, plus je suis sûr. Mon- 
sieur, que nous ne trouverons personne à Paris 
qui prenne intérêt à mademoiselle Corneille, et 
à son nom ; vous ne trouverez que ceux qui ont 
été outragés 'par Fréron , assez justes pour le 
poursuivre; les autres en rient. Dites à un de 
vos amis qu'on vient de faire un libelle contre 
vous, la première idée qui lui viendra , sera de 
vous demander où~il~sê viend ," et s'il est bien salé. 
Je pense que ce qu'il y aurait de plus honnête, 
de plus (loux et de plus moidéré à faire, ce serait 
d'assommer de coups de bâton le nommé Fré* 
ron, à la porte de M. Corneille. Le second p&rti, 
est celui que j'ai eu l'honneur de vous proposer, 
c'est que vous vouliez bien dicter une requête à 
M. Corneille pour le lieutenant criminel. iTest- 
il pas en droit d'attendre quelque attention pour^ 
son nom ? n'est- il pas en droit de dire qu'il de* 
mande réparation de l'insulte faite à sa fille et à 
lui? On lui reproche dans des lignes dif&ma* 
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toires , d'avoir fait sortir sa fille du couvent pour 
k faire élever par un bateleur de là foire. Il est 
faux que ce l'Écluse ait été bateleur ; il csst depuis 
vingt ans chirurgien du roi de Pologne. Il est 
faux qu'elle soit élevée par lui ; il est faïux qu'il 
soit dans la maison où le calomniateur suppose 
qu'il est ; il est faux que le sieur l'Écluse soit 
même venu dans cette maison depuis plus de 
cinq mois. Mademoiselle Corneille est dans la 
maison la plus honnête et la plus réglée , auprès 
d'un vieillard presque septuagénaire , qui lui a 
assuré tout d'un coup de quoi être à l'abri de 
l'indigence îe reste de sa vie; elle est auprès 
d'une dame dé cinquante ans , qui lui tient lieu 
de mère, et qui ne la perd pas un instant de 
vue. Un homme très-estimable, qui a servi de 
précepteur à madame la marquise ^e Tessé, veut 
bien à présent lui donner des leçons; elle mé- 
rite tous les soins qu'on prend d'elle; son cœur 
parait digne de l'esprit de son grand-oncle, et je 
vous assure qu'on ne peut avoir une conduite 
plus noble et plus décente que la sienne. . . 

Voilà, Monsieur, l'éducation de bateleur qu'on 
lui donne. Le père du grand Corneille était no- 
ble , mademoiselle Corneille a près de deux cents 
ans de noblesse; elle est alliée aux plus grandes 
maisons du royaume, et on la laisse outrager 
impunément da^us des lignes diffamatoires d'un 
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Fréron ; et des gens ont la bétisè de m^écrire 
que je dois, mépriser les petits traits que Fréron 
a la bonté de me décocher , comme si c'était moi 
dont il s'agit dans cette affaire , comme si j'étais 
une jeune demoiselle à marier ! 

Ah I Monsieur , croyez que dans nos affaires 
les, hommes nous conseillent fort mal , parce 
qu'ils ne se mettent jamais à notre place ; il ne 
faut prendre de conseils que de soi-même et des 
circonstances où l'on se trouve. 

Il n'est point du tout hors d'apparence, qu'il 
se présente bientôt un parti pour mademoi- 
selle Corneille ; et je peux vous assiîrer que les 
feuilles de Fréron , qu'on lit dans les provinces , 
lui feront grand tort , et pourront empêi^her son 
établissement. Je ne vous avance rien ici, Mon- 
sieur, sans de très-justes raisons. Voyez donc s'il 
n'est pas convenable , que le père , qui nous a 
confié sa fille repousse hautement les traits qui 
la déshonorent ? 

Il est indubitable que le lieutenant de police 
fera comparaître le coquin , et cette scène pro- 
duira une relation devons, qu'on pourra mettre 
dans tous les papiers publics ; elle sera vraie ; 
elle sera forte et touchante, parce que vous l'au- 
rez faite ; elle convaincra Fréron de calomnie , 
et décréditera ses indignes feuilles, indignement 
soutenues par M. de Malesherbes. 
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Pardonnez , Monsieur ; si je dicte toutes mes 
lettres ; mon état est bien languissant , mais je 
me sens encore de la chaleur dans le cœur ; et 
surtout pour vous , à qui je dois les sentimens 
de la plus tendre estime. 
De tout mon cœur , 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

VOLTAIRE. 
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LETTRE XVII. 
DU MÊME. 

Aax Délices , %6 mars 1761* 

J E confie , Monsieur , à votre probité , à votre 
zèle et à votre prudence , qu'un gentilhomme 
d'auprès de Géx , nommé M. de Crassi , capitaine 
au régiment des Deux-Ponts , nous a demandé 
mademoiselle Corneille en mariage pour un gen- 
tilhomme de ses parens. 

Celui qui avait cette alliance en vue deman- 
dait une fille noble , bien élevée , et dont les 
mœurs convinssent à la simplicité d'un pays qui 
tient beaucoup de la Suisse« Le hasard a fait que 
la feuille de Fréron, dans laquelle mademoiselle 
Corneille est déshonorée^ a été lue par ce gentil- 
homme ; il y a lu : Que le père de la Demoiselle 
est une espèce de petit commis de la poste de deux 
sous y à cinquante livres par mois de gages y et 
que sa fille a quitté son couvent pour venir recevoir 
chez moi son éducation d^un bateleur de la foire. 
Cette insulte a fait beaucoup de bruit à Genève 
où les feuilles du nommé Fréron sont lues. On a 
les yeux sur notre maison. Le scandale a circulé 
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dans toute la .province. Le g^atilbomme ^ qui se 
proposait pour; mademoiselle Corneille , a été 
très-refroidi ^ et £1 ieist vraisemblable que c^t éta* 
bliissement p'aurapas lieu^rSufiiiy mademoi-^ 
«elle Corneille a été instruite des li^^s di£^m^f 
toires de.Frérdn, Juge2 de* son état et de son 
affliction. Elle a pris le parti d'QUvôj^r un mé* 
moire de dix ou dduze lignes à M« le comte de 
Saint-Florentin , à M. Séguier , avocat général^ 
et à M. le lieutenant de police* Nous lui. %to9S 
conseillé cette. démarche. Ce mémoire ^st aussi 
simple que court ; et pour peu qu'il y ait en<x>rf 
de justice et d'honneur cbez les hommes, la 
plainte de mademoiselle Corneille doit faire une r 
grande impression* Nous savons bien qu< M* de 
Séguier ne se mêlera pas! dineetejnent de. cette 
affaire, mais étant informé qu'il est personnelle^ 
ment outré contre ce monstre de Fréron , lDOU$ 
avons cru qu'il était bon. de lui adresser txajfnér 
moire* Nous pensons , madâitfe Denis et mAi > 
que si vous voulez bien , Monsieur , appuyer les 
justes plai/ites d'uàae demoiselle qlji porte le nom ^ 
de Corneille , qui vous a d^ tant d'obligations, 
et qui se trouve publiquement déshonorée par 
un scélérat, enfin qui est sur le point de perdre 
un établissement avantageux, vous réussirez in* 
fiiilliblement en représentant à M. de Saint-Flo- 
jrentin et à M. de Sartine, déjà instruits de Tatro-^ 
IV* 4 
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cité du nommé FrôroA , Fimpudence awe ti> 
quelle il dif£aime eit six lignes udue Êimille en^ 
^ère^ le iQTt irFép^raMe qu'il Êtitàune demoi^ 
selle d'un no«i respectable; vcws engagerez aisié^ 
menl M. Séguier à protéger cette Victime que 
fréron immole à sa méchanceté. «Te le r^le^ 
Monsieur, si on avait Êiit cet outrage à la fiUe 
^un procureur , l'auteur de l'insulte serait ponu 
^ôios communiquerez sans doute ma lettre â 
M. duTillet, qui doit ressentir plus viTement que 
jpetsoilne l'affront et le tort feiits à liiademoî** 
Belle Corneille. Il me semble que tous poutea 
|)arlep fortement à M. dé Saint-Fl<MPentin , et à 
M. de Sartine. J'ôse même prëmmer que monsei« 
gneur le prince de Ck>nti accordera sa protection 
à la vertu et à la noblesse insultées ; je ne saîii 
par quelle méprise on a pu confondre la diffîi-r 
filiation de cette demoiselle avec des critiques de 
Yers.'Il s'agit ici de rhonneûr. Nous attendons 
l0UI'de vous, et^ Fbuguste maison oà tous êtes* 

Votre très-humbl» et trevobéissaftt. 
sar^teur^ ' 

; VOLTAIEE. 
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LETTRE XVIII. 

V oiCî , M4M«|eur , tiûe «^conde édition du «lé-* 
moire que Ht 'Siriot m'avatit hït tenir* lia pw^ 
^ière^tait tropf^l^ine die &ot)e$. Si voms vouleit 
encore dm eseiiipIaii>es,:votM n'av^a^ qu'à pai^^î 
B n'est que trop vrai que le libelle diffamatoire 
de ee <;oquiiaf 4^ Breton a eu W suites dësagvéa^ 
Ues» que j'ai conÉées à votre discrétion. |e me 
miis fait un devoir de vous donnet' part de tout, 
ce qui i^e^apde inademotselle CeifneiUe. Cest àc 
vous qfue> je dois rhonnear de Télevet. Entoie 
une foîs^' je ne pem:c m'imaginer que M. de ICaleB^; 
^rbeâî tidfuse e& qu'on lui demande. Il n^ s^a^it: 
que d'un désaveu nécessaire; ce désaveu^ à k> 
vérité 9 déeréditera les Quilles de Fréron ;. maôar 
M. de Maleshèii>es partagerait lui-même Finfannici 
de Fréroà, s'il hésitait à Iwndre cette légère juatioeu^ 
£n cas qu'il soit assez mal conseillé pour ne pa^ 
feire ce qu'on lui propose e* ce qu'il doit, il peu» 
savoir qci'ilniet les offensés en droit de se plains 
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dre de lui-même , que le nom de Corneille vaut 
Men le sien, et ^u'il se trouvera dés âmes asse*' 
généreuses pour venger l'honneur de mademoi- 
selle Corneille de l'opprobre qu'un protecteur 
de Ft*éron ose jeter sur elle. Le nom de Fréron 
^t sans doute ce}ui du dernier des hommes, 
mais celui de son protecteur serait à coup sur 
l'avant-dernier. ., 

Vous aurez sans doute , ÎMonsieur , la gloire de 
terminer cette af&irej^e n'y «uis pour rien per- 
soniiellement; je j^oiivais avoir chez moi l'Ecluse 
ms\» avoiràrèndre.cotnpteà jteponne; mais il 
n'eât . j^aâ permis d'imprimer que mademoi*. 
s^Ue Corneille est élevée par l'Ecluset, pc^r un ac-: 
te»c de Topéfâ-'comique* Mon indi^fnatiop contre. 
<ieux' 4ui tolèrent cette, iftsolence ^ subsista tou- 
jours ifans toute sa force. Mademoiselle Cotneille» 
idvanlô vaut, mieux sans doute qu'un Baqueville» 
ïaort;,jét.mort fou. Cependant oh a mis Fréron- 
»u S'4)J:'*rÉvêque , pour avoir raillé ce- fou , qui 
n'était plus ; et on le laissé impuni .quand il 
outrage indignement mademoiselle Corneille;, 
vous voyez, Monsieur, que ni le ïemps ni l'in- 
justioB des hommes- n'affaiblissent mes senti- 
mehs. Je trouve dans votre, caractère la, jnéme 
constance ; c'est une nouvelle raison qui m^atta-t 
che à vous. Elle se joint à tant d'autres ^ que je 
me sens pour vous la plus sincèare amitié ; cïIsl 
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supplée au bonheur qui me manque de vous 
• avoir vurj etc. - - 

VOLTAIRE. 

Permettez que je vous adresse cette petite let- 
tre pour M. Corneille-, et aylet la bonté de pré- 
senter mes respects à M. Titon et aux dames qui 
sont chez lui. 



\ ' 
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LETTRE XIX. 



) S 



j[yL>DAME Denis, mademoiselle Corneille, et moi, 
Monsieur, nous somineis infiniment sensibles à 
votre souvenir. Mademoiselle Ciornéille est plus 
aimable que jamais ; tout le monde aime son 
caractère gai , doux et égal : elle joue très- joli" 
ment la comédie. Sa petite fortune est déjà en 
bon train. Elle a environ quinze cents livres de 
rentes. Dans les rentes viagères que le Roi vient 
de créer , les souscriptions lui feront un fonds 
considérable, Vous verrez qu'elle finira par tenir 
une bonne maison. 

Je s^is fâché de ne pas voir le nom de mon^ 
çeigneur le prince de Conti dans la liste de ses 
souscripteurs. 

Voici ce qu'on m'écrit de Marseille. L'abbé de 
la Coste est mort à Toulon , et laisse une plaw 
vçicante. On ajoute : 

La Coste est mort. U raque dans Toulon^ 
V^ ccWç perte , mi emploi d'impojrtance^ 
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Le Bënéfiee«xige réudence ; 
£ttôutTâlrtiVtéiàtd*7ncnidi»eTFrérofK. - -- " 

Permettez aye jç vous 4^ml)iasse sans céré-» 
mooie. . . ^ - 

VOLTAIRE, 
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' LÉtTRE XX: ' 

DU MÊME. 

An chitean de Femey, par Genèi^ , si juin i'j6u 

Sx VOUS faites justice, Monsieur^ de FAne qui 
étourdit à force de braire, n'oubliez pas l'Ane qui 
rue ; vous vengerez sans doute le sang du grand 
Corneille de l'insolence calomnieuse avec laquelle 
il a voulu flétrir son éducation. Ce sera le sujet 
d'une feuille , et ce sujet, manié par vous d'une 
XKianière intéressante , peut rendre ce malheureux 
exécrable à ceux qui IcLprolègent. Il n'a, en effet, 
que trop de protecteurs ; et c'est assez qu'il soit 
méchant pour qu'il en ait. Il fiant espérer qu'en 
Élisant connaître ses ip&mies comme ses ridicu- 
les, vous lui ôterez le peu de vogue qu'il avait, 
et qui déshonorait la nation. 

J'ose espérer que cette nation sera assez ton-* 
chée de la véritable gloire, pour contribuer à 
Védition du grand Corneille , et à l'avantage des 
seuls héritiers de son nom. C'est vous , Monsieur, 
qui ave^ le premier ouvert cette carrière ; vous 
en ^urez Thonneur. Je ne doute pas que le nom 
de Conti et de la Marche ne se trouve à la tétci 
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de Tentreprise» S'il arrivait que cette idée ne ' 
réussît point, j'a Voue qu*il Êiudrait compter la' 
France pour la dernière des nations ; mais je yeux 
écarter une crainte nsi honteuse, et je veux croire 
que le grand Corneille a appris à niés compa- 
triotes à penser noblement. 

Je vous supplie de vouloir bien toujours m'é- 
crire sous un contre-seing , attendu la multipli- 
ipfié des lettii|9sqvi^)CQrneille.et Fréro/> exigeront, 
. Mille respects; k]P^}k^ la maispapL du Tillet Jq 
«rpis qu'on y; approuvera moB psfktjrtpnae. , 



: î.VaLT^IRE. 
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lés Iroîs llrëehÉ^^é^f ^^É^ës^; J^^tt 
être Yotilù'^î^éfâ ^ttatf^lH^ia^ï faik ihtéi^ét 
personnel. Le grand art de cette guerre est de ne 
paratirè|aixiift 'défendre son terrain ^ et de rava- 
ger seulement celui de son ennemi , de l'acca- 
bler gaiment; mais, après tout, je ne suis pas 
fâché de voir relever des critiques très-injustes 
d'une ode dont j ai admiré les beautés , et à la 
quelle je dois, non-seulement mademoiselle Cor- 
neille , mais l'honneur dé" commenter à présent 
le grand homme auquel elle appartient. 

Les oreilles d'âne sont attachées pour jamais au 
chef de ce malheureux Fréron. On a prouvé ses 
âneries,et il y a dans les trois brochures un grand 
mélange d'agréable et d'utile. 

Je ne savais pas que ce Baculard fut un crou- 
pier de Fréron. J'ai eu soin , autrefois , de ce Ba- 

* C'était sans doute ta WaspriCy et les deax preBder& 
numéros de ÏAne Uuéraire. (Note de FÉditeur. } 
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culard , qu'on appelait Damaud, comme j'ai soin 
de mademoiselle Corneille. • J'ai été payé d'une 
ingratitude dont je crois le cœur de mademoi- 
selle Compile înodpable. 

Adieu , Monsieur. Je me flatte que le nom de 
monseigneur le prince de Conti décorera la liste 
de ceux qui souscrivent pour la gloire du grand 
Corneille, et pour l'avantage de sa famille. Je serai 
toute ma vie pénétré d'estime et d'attachemei^t 
pour vous. • 

/ VOLTAIRE. ' 



S". j9. Snx V$^T^^ de cette leitxe $on% ëcriti.ce» moU : 
3f. éf*Jnulaville est venu pour avoir l*honneur de voir M* l>& 
firun, et lui remettre .cette lettre. C^oXe ie rÉdftçpir,) 



i il : > ' 



l i i i» i J i I I I M t i r 



. . .\ , , r , 



•-^1 Jf M) , -.' 



".I . U 
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LETTRE XXII. 

' •■■ ■■)■.■:) . .i-- ,' ■ . ' 

, ' D'T? MÊME.'- ■"'• 



to aoAt*. 



J E suis affligé , Monsieur , pour inonseigneur le 
prince de Çonji et pour vous , qull soit le seul 
de tous les princes qui refuse de voir son nom 
parmi ceux qui favorisent le sang du grand Cor- 
nefile. Je seï'aîs encore plus fâché, si ce reftis* était 
la suite de là, malheureuse querelle avec l'înfâiiie 
Fréroh. Vous m'aviez écrit que je pouvais compter 
sur S. A. S. , il est dur d'être détrompé. L'ouvrage 
mérite par lui-même la protection de tous ceux 
qui sont à la tête de la nation ; mademoiselle Cor- 
neille la mérite encore plus. Je saurai bien venir 
à bout de cette enjtpeprise-feenorable sans le se- 
cours de personne; mais j'aurais voulu, pour 
l'honneur de mon pays , être plus encouragé , 
d'autant plus que c'est presque le seul honneur 
qui nous reste. L'infamie , dont les Frérons et 

* £t non pas auguste, comme on Timprime ordinairement , 
et comme on Toit que Voltair© ne récrivait pas toujours , car 
«€ttc lettre est de sa main, {Note de l'Éditeur. } 
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quelques autres couvrent la littérature , exige 
que tout concoure à relever ce qu'ils déshono- 
rent. Second^z-moi^aU qom des Horaces et de 
Cinna. 

Votre très-humble et très-obéissant 
'Serviteur 9 

VOLTAIRE. 
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LETTRE XXIII. 

DU MÊME. 

. Femey, i6 arril 17624 

J E fais mon compliment à Tirtée *, et je me flatte 
que sa trompette héroïque animera les courages* 

On vous a trompé , Monsieur , si Ton vous a 
dit que la rente que j'ai mise sur la tête de made- 
moiselle Corneille est pour son père , ou bien 
vous avez mis monsieur Corneille pour Made- 
moiselle dans votre lettre. Elle a beaucoup de 
talens et un très-aimable caractère. J'en suis tous 
les jours plus content, et je ne fais que mon de- 
voir, en m'occupant de sa fortune et de la gloire 
de son oncle. J'aurais souhaité que le nom de 
M. le prince de Conti eût honoré la liste de ceux 
qui ont souscrit pour l'oncle et pour la nièce. 

Agréez , Monsieur , mes sincères remercîmens 
de votre ode. Les suffrages du public , et les aboie- 
mens de Fréron , contribueront également à votre 
gloire. 

Vous ne doutez pas des sentimens de votre 
obéissant serviteur , 

VOLTAIRE. 

* Sur son Ode aux Français. Voy. 1. 1 , p. i55. {VÉdit.^ 
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PtrWQtK 5 Ik réeeption de ma lettre, Monsieur, 
vous ne m'avez pas envoyé un parent de Racine 
pour épouser mademoiselle Corneille, nous avons 
pris un jeune cornette de dragons* d« vingt-trois 
ans, d'une très-jolie figure, de mœurs chafmantes, 
bon géndlilhôiâxiK'^ mon vomxi', possédant à m^ 
porte environ dix mille livns de. rentes en terres. 
J^arra^e sca-affaire^, je donne une dot honnête , 
je garde chez moi les mariés. Il est juste que vous 
ayez la première nouvelle de cet arrangement , 
puisque c'est à vous que je dois mademoiselle 
Conieille. Il faut que votre nom soit au bas du 
éontrat. Eirvoyez-mfoi un ordrç par lequel vous 
me commettrez pour signer en rotre nom. 
' Je ne sais pas où mesdemoiselles Félis et de 
▼iliegetïon demeurei>t. Je leur dois la méivie aft- 
tention ; je vous supplié de leur faire rendre mes* 
lettres, et de vouloir bien envojrer le paquet con- 
tenant leur réponse et la vôtre , à monsieur d'A- 
milaviBe^ premier commb du vingtième^ qttH 
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Saint-Bernard. Je quitte la plume pour la donner 
à une main plus agréable que la mienne. 

De mademoiselle Coriteiliju 

Vous êtes , Monsieur , le premier auteur de 
mon bonheur ; il m'en est plus précieux. Je me 
joins à M. de Voltaire pour vous dire que je serai 
toute ma vie , avec la plus sensible reconna»* 
sance. 

Monsieur, : - 

Votre très-humble et très-obéissanM 
servante, 

CORNEILLE, 

Je présente mes obéissances à madame votre 
femme, que je n'oublierai jamais. 

Je ne sais où prendre M. du Molard; si vous le 
voyez , Monsieur; , je vous prie de vouloir biea 
l'assurer de mes sentimens pour lui. Soyez, sur- 
tout persuadé de ce que je vous ai voué bien 
sincèrement. 

. Il est plaisant que le nom de notre mari soit 
Bupuy , tandis qu'on donne le mariage de M. Du.-, 
puy , à la comédie. Cela est d'un bon augure ; o» 
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corb:esî>oni>anck- e» 

dit que la pièce est très-jolie. Notre Dupuy Test 



aussi. 



Avouez, Malls^e^^ j.qya^Q.piadeinoiselle Cor- 
neille a eu une étôlîé b^eh s^inguliète , si tant est 
qu'on ait une étoile. 

De tout mon^cœur, vc^rè très-humble et trèi- 
obéissant serviteur , 

VOLTAIRE. 
Mes respects à madame Le Brun. 






r- .:: .'^ --^ 



.; .') ri'/i* jfi ' !.. \,i\-f*n\ ')iUt i 






Digitized by VjOOQiC 



,,,, \ , • . r , , , ■ ' 

Aa Jardin da Roi, ce z décembre 176a. 

J ^* '. 

E VOUS remercie, Monsieur, de la belle Ode que 

vous avez eu la bonté de m'envoyeri Je l'ai lue 
avec un extrême plaisir , et j y ai trouvé plu- 
sieurs traits qui supposent un beau génie et une 
âme tout aussi belle. Dans votre lettre, Mon- 
sieur , vous avez mis, entre le génie et le bel es- 
prit, une distinction bien forte ; mais qui n'en 
est pas moins juste ni moins heureusement ap- 
pliquée. Si elle déplaît à quelques beaux, elle 
plaira à tous les èoî^y esprits:*'* 

J'ai l'honneur d'être , avec beaucoup d'estime 
et de considération , 



Monsieur , 



Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, . 

BUFFON. 
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.LETTRE XX VL 

Aa Jardin da Rot, ce 17 jahTier 176s. 

Vous.i«ncmveWz, Monsieur, si souvent me» 
plaisirs , qu'il faut que vous me permettiez de 
vous en marquer quelquefois toute ma recon- 
naissance. J'ai été enchanté de votre Ode sur la 
paix. Il y a , surtout , trois strophes qui sont de 
la plus grande beauté ; partout des traits de gé- 
nie, et les sentimens de lame la plus honnête; de 
la hauteur d'idées , du nerf dans l'expression , de 
la couleur dans les imajges , et du mouvement 
dans le style. Votre dernière pièce , quoique dans 
un autre goût , m'a paru charmante , par le bon 
sel et la plaisanterie fine , aussi bien que par la 
justesse et la vérité de votre critique. Continuez, 
Monsieur, à cultiver vos grands talens , et vous 
serez bientôt hors de portée à tous les traits de 
l'envie. En m'occupant de vous , Monsieur , j'ou- 
bliais de vous parler de moi , et de vous remer- 
cier de la place que vous m'avez donnée dans 
votre dernier écrit ; assurément je ne la prends 
pas si haut , et je serais fort fâché que le voisi- 
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nage de mon nom, comme celui de rua personne, 
pût indisposer ou gênéf quelqu'un. Nos grands 
hommes sont trop délicats , et malheureusement 
les petits ont la vie si dure, qu'on les écorche 
sans les faire souffrir. 

Je suis , Monsieur , arec un respectueux atta- 
chement , votre très-humble et très-obéissant 
serviteur , 

m 

BUFPOlîf, 



r 
^ r 
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LETTRE XXVII. 

A M. DE BUFFON. 

Ce ft6 de 1*1111778. 
jyLoNSIEUR, 

Jb viens d'apprendre que notre cher abbé a 
quelque chose à me communiquer ^e votre patU 
Jugez si je suis flatté d'être dans* la mémoire et 
dans le coeur de la personne que j'estime et resi- 
pecte le plus, et que j'aime en proportionne mon 
estime. En attendant que je satisfasse mon impa- 
tience, je m'empresse de vous £aire hommage de 
mon Ode imprimée, sur le passage des Alpes , et 
présentée ati prince de Contî ces jou:ts derrtiet's. 

Ce tribtlt assez noble ," rendu sans espoir d'iftr 
térêt aux mânes du père , fait ici la sensation la 
plus flatteuse pour moi. Le siif&age dont yotte 
l'aviez d^àhoînoîré, Monsieur, valait à mes yeux 
l'opinion publique. Vous y trouverez ces vers , 
ajoutés depuis ma lecture, et qui ne sont pas^ûs 
objet dans cê'moment-ci. . * 

H sait que Taùguste naissance ' 
^ " Peut voir , pai^ l'iiï^^c Kceice , ' "* 
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Sa splendeur , ses droits aTilis ; 
- - " l\ sait ijne l 'am o n r et Firresse, ..... 

Vainqueurs du héros de la Grèce , 
Oii^ fmbra^ Ff^sépqli^ r : r . < . 

Fuis donc , 6 voluptë fatale ! 
Fuis ;. qi|6 s^s ^è#:i^s glorieux |, 
Loin de Cléopàtre et d'Omphalé , 
^i^WeDt^ leurs cours victorieux , etc. etc. 

Si la poésie est le langage des Diewi , 3Qnr plus 
digne emploi est de donner des leçons à ceux qui 
« appelki^t les éaSànA dea DÎ€«iflu Je joiiia à ]i>>de 
une! épt<tve que. pi .Tiens é'adresser'^ au'SUfàt d« 
cet^ oàse- méme^ au J>remier ponésidsepiL, :a^ , 
t^ftime on «ait y 4u priirao mort , iet dns lea cir* 
<^on^tanc€a les phd^ ^ingulièreft^ ^ 

Ince4o per ignés . 
Supposîtos cineri àoloso. i " ' ' ', ' ^ 

Je i3¥«cbe «ur d^ef oepii:^». 4îiPfi[pw«^WiJawJ* 
jy mrtwUQ «^vw QÇ*t^ fejiPMté qui WB9*^ *«x 
lâobo^ eatftl?^ ,içl; fwl rc^¥gir Yin^wtiç piji^s^jup^ 
Je partage vf-wr^iwi 4iw, k jjrijjkpf^^cBurîdjewt., 
pow- $ft¥Vey $^, paf ti^.^l^émqw ,4^ Ja^cw^tagiiw 
xbi ue^t^, te sftis. ^e 1« preinî^ç j^^^j a prô 
l9 to«tjQ« tïè^TbiQ^W^p»F*.;fi* j^pritiç^B^.qqttp 4j^- 
tre , je me flattais pareiljLpqtjejrt ^^,m^^\ W»- 
forme à votre manière de sentir et de penser. Je 
désire que vousi jf JfQxjvie^ Xfxv^yi^ S^^"^^^ ^^^ > 
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c'e^t-à-dîTe, cettt énergie de sentiment: 6l éètte 
verve de l'éfoe qui Êiit oublier aui^: lecteurs bi 
mesure et ia rime. î' ^ * 

L>ftprîf fàU \bi rimèiM ; l*ftâitf idi tel pùéHu 

Pluisphdiû d*iuiiii9nitDt , l'e» «'«xbAle^ en bl«éUe« j 

Et Toril ro^ gtacé par »e« ffoWd^ ln^r» ^ 

L'autre , fo jer brûlamt , enflàme tous l«s cœurs. 

Si des feux d'Apollon Pâme n'est point saisie , ^ 

Pourquoi mettre , en rimatit , la raison dans les fers ? 

L'art fei^ma dé iaïig-frold ,^atis Taveti dii génie , 

Les Delilles , les SÂints-Lamberts. ' » 

Buiffon ^ je ravoùtai , l'kiaifi atMZîpeiir les Vers') 

Mais j'aflorè k poéaîo. / . , ^ 

Oui, Monsieur, c'est elle que j'admire dans ntn^ 
foule de morceaux vraiment sublimes de votre 
Histoire naturelle. C'est par elle que je voudrais 
rendre un peu durable l'ouvrage le plus cher à 
mon cœur , celui que je vous ai adressé. J'aime 
mieux chanter un ami qu'un héros, et, pour tout 
dire , je préfère le Jbtéroâ de la physique à celui 
des Alpes. 

Puisque nous sommes encore dans un mois où 
il est d'usage de former des vœux , permettez- 
moi de vous souhaiter les années de Fontenelle. 
C'est la moindre chose que doive la nature à celui 
qui l'a peinte si dignement. 

Je suis, avec tous les sentimens de l'amitié la 
plus respectueuse et la plus tendre , etc. 

LE BRUN. 



/ 
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' Pa Si Si vous connaissiez , Monsieur^ quelques 
entoursdu président d'Aligre, tels, par exemple, 
que madame de la Tour, sa sœur, oU tçl autre , 
ce serait bien le UK^a^nt de lui Étirer parler en 
faveur de ma cause ^ et du tonquilfoM. Jamais 
papier timbré fût^H fait pour les Muses? Le com- 
plot est dévoilé ; le succès décisif tie tient qu'A 
une voix puissante employée à propos^ et mon 
bonheur m'en deviendrait plus cher si je vous le 
devais. /^ 

Je ne doute pas ,méme que, si sa soei^r lui mar- 
quait l'intérêt vif que vous voulez bien y prendre , 
il ne fût trèS'SensiMe au plaisir de vous obliger. . 
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LETTRE XXVIIL 

DE MADAME NECKER. 

Janvier 1778. 

JMLowsiEUR de Buffon m'avait fait partager, Mon- 
sieur , sa reconnaissance et son admiration poiyc 
la belle Ode où vous peignez , d'un ton aussi élevé 
que le sujet , les travaux de ce peintre de la 
Haturè , et cette maladie d'un seul homme , 
qui alarma l'Europe entière. J'ai vu lé sublime 
vieillard verser beaucoup de larmes sur des mânes 
adorés, que vous aviez fait revivrfe dans vos vers, 
et ces larmes sontim triomphe bien digne de vous. 
Monsieur ; le monument que vous avez élevé à là 
mémoire de M. lé prince de Conti, doit corifirmeï 
Topinion déjà établie de votre supériorité dans 
un genre très-difficrle , genre qui peut effrayer le 
génie même; mais il est beau de fcourir une car^ 
rière qui ûx0 les regards des^ aditiiràteurs et Bes 
critiques. ' 

Je vous remercie, Monsieur,* de m'avoir misé 
"à portée de vous rendre hommage , et dé vcm6 
ofiBrir rassurahéë des sentimens très-distingués 
avec lesquels j'ai l'honneur d'être votre très-hupa*. 
We et très-obéissanteservanté ; ' 
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'■ '' ' ^ 

LETTRE XXIX. 
A MADAME NECKER. 



M 



Ce i3 février Z77S. 



ADAMB, 



Jugez de mes regrets et de mon d^espoir : votre 
lettre , si précieuse pour moi à tous égards , vient, 
par la fatalité la plus singulière^ de ne m être re« 
mise par les facteurs qu'après vingt-six jours ^ 
chargée de renvois et de fausses £|dresses. J'ai cqijl-* 
yu à l'instant niiéme au Temple ^ où je ne demeure 
plus^, pour découvrir la source de l'erreur. Le 
suisse de M. le comte d'Artois, accoutumé à me 
renvoyer mes lettres , m'a dit n'avoir eu abso- 
lument aucune connaissance de celle-ci , dont il 
eût certainement remarqué le contre-seing. 

Combien je serais inconsolable de Tavoir perx 
due ! pouvais-je êtrç trop impatient, Madame, de 
>ous témoigner ma vive .et respectueuse ^recoiï- 
iiaissance pour tant de bontés que je dois à celte 
indulgence, caractère de toutes les belles àmes^ 
et surtout à votre tendre amitié j«>ur M- de Bjof- 
foh ? Votre lettre m'a fait connaître , Madame, une 
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manière de sentir- et de penser aussi ékvée que 
délicate , et qui peiht mieux votre âme que ne 
l'aurait pu faire le peintre même de la nature. 
Tout y respire un ajnour éclairé dçs, arts ^ qui 
m'intimide , méi^e çu daignç^ut . fl^'^ncourager ; 
mais qui me rend wgueilleux po^r i9<uar siècle. 

Oui ^ Madame , quoi que disent nos froodttirs , 
je ne désespère pîûs d'un siècle où il existe encore 
des âmes telles que la vôtre , et celle de M. Necker. 
Ce^ qui iç^t plus beau que toutes nos poésies^ c'est 
cet encouragement^ plein d'enthousiasme > que 
vousdonnez au génie, et qui seul le ferait éclore; 
c'est cette lettre au brave homme, que M. Necker 
semble avoir écrite avec Vân^e d'Henri iv; c'est 
cette dairvoyanœ soutenue de fermeté,, cedé- 
sintéresseioent si rare , cet amour du bien et des 
zviSkf qui en fera^ malgré les jaloux^ le digne rival 
du ministre qu'il; a si jaoblement célébré. 

Colbert aima les arts , hélas^f pr^ à i^ééeîndire , - 
Si votre illusus/^fMS m Ut rumail pM :. 

De Colbert il suivra les pas ; 
Qui sut l'approfondir a , seul , droit df ViMm^^dre, 
Mais tandis qu'on le voit réprimer les abus 

Par 9a courageuse industrie ^ 

Et , pour rhonneur d^ ma patrie , 
Prêter ses yeux perçahi à 1 aveugle Plutus ; 
- Voa8> qui semez des roses sur sa vie , 

O de Buffon illustre et digne amie ! 
Vous, dont il m'a vanté l'âme et les agrémens 
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f Si clrers à sa docte UraniQ 9 
Vous qui, d'un trait de feu , peignez, avec ''génie 

L*Ode et ses fiers ravissemens , 
Que TOUS inspirez bien les Nymphes de Mémoire ! 
Qu*il est beau de tenir le flambeau de la gloire , 

£t d'en éclairer leurs anians ! 
Du Parnasse fîrançais réparez les disgrâces ; 
Rappdei ses faeanx jours ; ressuscitez ses fleurs : 

Pour rendre la vie aux neuf Sœurs , 

n ne faut qu*un sourb des Grâces. 

4 ^ 

Telle est , Madame, la juste espérance que vous 
me faites concevoir. Peut-être devrai-je moi-même 
à vos encouragemens une gloire qui m'en devien- 
dra plus chère. SoufSFrez que j'implore de vous , au 
nom du sublime vieillard que vous aimez , la grâce 
la plus flatteuse pour moi , celle de vous faire ma 
cour. Ce bonheur , dont M. de Buffon m'a fait 
sentir tout le prix, est le seul qui puisse me dé- 
dommager d'avoir été privé si long-temps de la 
lettre la plus précieuse., i , , 

Je suis avec un profond respect, 

Madame , * 

Votre très-humble et trèsK)bëissant 
;5erviteur, 

\ LE BRUN. ' 
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LJETTRE XXX. 

A M. D E , B y F F G N.' 



M 



férrier 177t. 
ONSIEUR9 . , . 



Comme c^est à tous seul que jedois certàibemeut; 
la lettre la plus flatteuse qu'tm homme de lettres 
puisse jamais recevoir, et dont madame Necker , 
votre illustre amie, vieut de m'faouorer; c'esrt.à 
vous, surtouty>què je dois Êdre^paartide toute lar 
ïeconiiaîssance dontje suis pinétrél Je vou3 ^n% 
voie ci*joint la ^copie de cette lettre, ^i précîfMJ^, 
pour moi^ et ma^Tépoisse^dans laqui^ljlej'aumis. 
bien voulu jMoimenr^ m.'expriitaçiîd'ltAe ipaii^ce^ 
qui pût être agiïéable à, voir.dâu^ Obiïûs. Mais, à 
parler vrai, Monsieur, il • n'y aiique-vous q^j; 
puissiez dignement Temercî^r madatvie Ifecl^î; 
permettez-moi de vous en èuf/plier* £)Ie <\'a:Qfi^ 
sidéré en moi qu'ùh homme à qtti>votre gl^i^ 
est bien chère, et quevoiis daignez aimef)i4ft: 
peu ; et quelque flatteurs <|ue»S0ieî^ )$e$ télogts, 
je sens trop que l'ouvrage qui vous est adreis^ 
n'est vraiment recommandable que par celui 
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qu'il célèbre , et qui a fixé , non-seulement l'ad- 
i;niration, mais encore Testime et lès cœiirs' 3e 
toute l'Europe i c'est un double avantage qui se 
réunit bien rarement, et que nul homme fa- 
meux ne partage aujourd'hui avec vous. Aux 
lectures très-muliiplî^ei qu'on nié prie de faire, 
beaucoup de personnes de la première distinc- 
tion , ont donné des larmes aux mânes qui vous 
sont si chers, et au moment où , comme Je^ïiisi 
bien madame Necker, la maladie d'un seul homme 
àktm^Y^twofpe entière. Et ces larmes aitci^baient 
Kïitérétsi rareetsiç^irquines'adcorfleqti w vts^i 
génie, reirfw^l«wsubEit>eeiicore:j»r:kTeHu,0«^ 
HÉi'a conseillé , Monsieur y et c'éitàit dea .tuètes.l d^ 
^face^ Un^^aiWsurM notre £is:^>daiD&>ta bouche 
de ni^ame' dé fiufSqik fe Fi^itÊdb, en oli^sigeant 
âtémag^ttsbmetlt Quatre yersiii^ sod diâcôùrs> ^ 
^Ùiàjoute^béfâbaiip^au'patfaétÊqufti J'a^raiirhon*- 
tiéVitjmbttMèvii^^ dèvpasma^a^èmue chafagement 
^r le preJËi^t ovdinaôre ,;a^édiiln|[ répûasa à ùn^ 
tetli*e bien 'fltfltéUâp pdur moiy et ^u^ notre «heq 
abbé m'a fait WÎr.'Jê^voos sdppUe 4^ présenter 
Xiiés hotùTÂciàg^ kj^^ le prizMse lik ïGonxague ^ : eê 
èéhki dii^e combien je suis.flau^ que mo0 oite 
âlt^ eu Fôvantage de-lui plaipe. ' :: r^ 

fâ^stri8,'av>ec rattachement leplua!respqQ<iiett]| 
érk J>tustefeidte,i^c. > 
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<^^*^^^^^^ % ^^»%^^»<»%i^W^^^i^^^»%'^^%/%«W^^^^%^»^»^^ 



'%yyy*i^^'%yyj»^[jy%^»y^^»%»y»y<» 



DE M, PE BUFFON. 

.,. Montbardy ce 6 fërricr 1778. 

Je VOUS; r^pierpip , Blondeur, d^: 1^ cl)aril^ante 
lettre que tous veaea& d^ m'écnv^^et donjt'je 
vous reuyoie leferouillon que j'^i rp^p^é, a aywit 
pas ri^ardé les lature^. ^e i^'^v£|i$ qi^I dq^J^ 
que vous ue. fussiez accueilli et j^éTW^T^eçk^^hi 
l^r madame .Sec^p; elle. aime les l^rands. talent^ 
et les estime aurdelà.m^me de ipe qu'ils v{^e«it 
daus les persoi^ms vertueuses ^ voijus ^e pouy^ 
dquc manquer 4^ lui plaire à. ^oi^ 4g9rds y m 
vous moutiTftint tçl que wus i^&rm Mï pa^tof 
toujours vrqi«iXo];i^ devez a^M* r^HK^^^^^# 
ime: lettre 4^f¥^oi^a^maine dejrni^^ iaais;î^ 
suis touîouf$ .euçhauté 4? chaque ,ocfiasjK)iV;{j^i 
5^. pïjÈscute .,de. yous; ^»s|ureE 4^ .^eptimeti^i :4f 

çi?V*x du xe&]^tjifiyL^;^tfs^^^ 

l'hpwneur 4'i|tr€;,|fttfp, , . , ^ ,| :,j. ,-: . :,;:.: 

-IIS.;;.' î .•.>if^i./:I -î..^ '>i*j) o'fi"-*;j o. . "* «j 



/^ 
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LETTRE 3iXXIL 

DU MÊME. 

Montlturd, ce 3 mi^ 1778. 

Il n*ëtait guère possible , Monsieur, de feiiré une 
réponse plus fcônvenable, plus agréable que celle 
que vous ave» faite à madame Necker, et je suis 
petsuadé qu'elle en aura été ttès-flattée , et qu'elle 
vous recëVria avec empressement lorsque Vous 
vous pi:<^ftil6rièz^;éeulemèrifr j'entends dire que 
depuis quelqiiès jours elle n'a vii pereonne , parce 
<j[ueMadcmoîseîlé sa fille est inatade. Les véts'què 
vous lui avei' adressés dans vôtre lettré s6n* de 
hm gotut et dignes de vous ; je' de 'ddùte ]^as qdé 
vîÉ>«re Ode né vous fiissè enddi*é ^luli d'hoîtrrièur 
qiue celle OTt^ M: Ife prince àé'^Cbiiti y '<![tiiii^ 
itelle»-ci ait ét^'i?eçtïe Jvéc' applàWdissètà'ébt 'pat 
finis les cofettaiSskir^. E'artt'iVée dëk. dé Voltaire 
Vaf foire qu'tyrfi tfdeitfttpeSHa ef ^u'c^-pàiiéraplùk^ 
poésie iqtié jaftïâîS; ce serait %itiy raison dfe'pii- 
blier cette magnifique Ode pftitot que vous tté lé 
comptieè^^ l^ûrsieur ; je parle icibeaucoup plus 
pour votre gloire que pour la mienne ; cepen- 
dant j'avoue que dans un ouvrage j d'uue aussi 
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grande sublimité, on gagne toujours en diffé- 
rant; l'idée de rappeler le nom du fils dans la 
bouche de la mère , ne peut que fetire un très- 
grand effet , et comme j'ai commencé à vous 
parler avec toute liberté , je crois que votre ami- 
tié me pardonnera lorsque je lui dirai que je 
supprimerais la strophe qui commence par : Là, 
cédant la richesse , etc. elle n'est pas de la beauté 
des autres. On a aussi trouvé que la narration de 
la maladie était trop longue , et si l'on pouvait 
en effet des quatre strophes , dont la première 
commence par .' L'une au souffle brûlant y etc. 
n'en faire que deux , ce bel ouvrage serait égale- 
ment nerveux partout. Je voudrais de tout mon 
cœur trouver une occasion de vous en marquer 
ma reconnaissance, et voulue pouvez pas me Êiire 
de plus grand plaisir que de me la procurer* ; 
mais je ne connais point le premier président et 
très -peu d'autres personnes du parlement, et 
je ne sais si je pourrai vous être utile dans vôtre 
procès. 

J'ai Fhonneur d*étre avec toute estime et tout 
attachement. 

Monsieur, 

VoUre t^ès-htimblc et trè^obéissanJ: 
serviteur, 

Le comte DE BUFfON. 
IV. 6 
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LETTRE XXXIIL 

A M. DE BUFFON. 

Ce 3o ayril 1778. 



M 



ONSIEUR, 



Si je n'eusse point très-désagréablement payé 
le tribut aux malignes influences de la saison, 
j'auraiis eu l'honiieur de vous faire part un peu 
plutôt de la lecture de mon Ode à madame Nec- 
ker , et du succès qu'elle a eu. Vous en jugerez , 
Monsieur, par cette phrase d'une lettre que 
M. Thomas , qui m'a paru votre sincère admira- 
teur , m'a écrite depuis cette lecture , à laquelle 
il assistait seul : Fotre ode à M. de Buffon a dû 
ptoduire le même effet. Ce Philosophe -Poète a 
dû y retrouver son pinceau. De tous les genres de 
poésie c'est Vode sûrement qui a le plus de droit 
de lui plaire y parce quelle a plus de rapport avec 
ï élévation de ses idées et la hauteur de son style ; 
vous avez conservé ou rendu à ce genre toute sa 
dignité. Dans notre langue y si raisonnable , nous 
avons beaucoup de stances y et bien peu diodes. 
Celle-ci a véritablement une marche antique , et 
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Vidée qui la termine est tout à fait heureuse. Elle 
repose t imagination en lui offrant des beautés 
d'un autre genre y et des images pleines de dou^ 
ceur, de sensibilité et de grâces. 

Votre illustre amie m'a comblé d'éloges avec 
toutes les grâces qui lui sont naturelles ; elle m'a 
<lit et répété , ainsi que M. Thomas , qu'elle ne 
voyait absolument rien ni à ajouter ni à retran- 
cher, qu'il falloit laisser l'ouvrage dans l'état où 
je venais de le leur lire , et que cette pièce était 
certainement mon chef-d'œuvre. Alors je lui en ai 
remis une copie manuscrite, et telle qu'elle doit 
être imprimée. Elle est convenue que le moment 
Êivorablé pour la faire paraître avec éclat , sera 
l'instant même où vous allez rendre publiques 
vos Époques de la Nature, ouvrage certainement 
sublime, à en juger. par les deux Fues admira- 
bles que nous connaissons. Alors on sentira 
mieux tout le prix de mon apostrophe au Génie 
et de Tel éclatait Buffon^ etc. Uart et la nou- 
veauté du plan de cette ode n'ont point échappé 
à M. Thomas. Il s'est bien aperçu qu'il était 
dbtribué en trois parties à peu près égales , 
qui , formant trois modes différens , y jetaient 
des contrastais et une variété étonnante. En effet, 
1^ sept ou huit premières strophes, où je peins 
le Génie et vos ^systèmes, sont dans le genre su- 
blime, et formant une scène qui se passe daâl»Ie 
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ciel. Les sept ou huit strophea, où je peins l'en- 
vie et son complot, et le voyage d^ monstres se 
passent aux enfçrs , et sont d'un genre terrible 
et lugubre ; et le reste , c'est-àrdire , le discours 
de piadame de Buifon à la Parque , votre conva- 
lescence , la joie qu'elle inspire y etc. est dans le 
genre path^étique et. tendre; c'est peut-être le 
premier ouvrage où ces. trois gemmes , si contrat 
tans, ont été mêlés et réunis d'une manière aussi 
neuve , à ce qu'oa prétend , et de là viennent la, 
terreur et les larmes qu'elle- a souvent excitées 
aux différentes lectures. 

Vous trouverez oi-joint, Monsieur, Félégieadres^ 
sée à madame la comtesse du Pujet J'ai cru que 
vous liriez sans peine un petit ouvrage qui a &it ici 
quelque plaisir , et où j'ai dû rendre un nouvel 
hommage à la mémoire de madanne de Bu£(bn , 
puisque c'est à son discours que madame du 
Pujet s'est évanouie. 

Je ne dois point non plus vous laisser ignorer^ 
qu'ayant été voir ces jours derniers au Jardin du 
Roi la statue vraiment animée du héros de moa 
Ode, .je n'ai pu lire sans quelque regret, ainsi que 
le public , ^inscription qui est au bas , sur. un 
papier flottant , et dont on ne peut louer que le 
zèle. Plusieurs dames et gens de lettres m'exci- 
tèrent à vous venger de ces. malheureux veis^ 
si i]ip4ignesjdu héros et de la statue qui est pleine 
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de feu et de vie. Je m'en défendis d'abord , en 
convenant que Finscription présente était froide 
et nulle ; que le seul hémistiche passable était 
pris de la Henriade ; 

La toile est animée et le marbre respire, 

I 

Qu'il était maladroit de piller M. de Voltaire 
pour louer M. de Buffon; qu'au reste rien n'était 
plus difficile peut-être qu'une inscription en 
vers fra/içais , parce qu'il faut qu'elle soit vive , 
précise, et pour ainsi dire un impromptu d'en- 
thousiasme , qui d'un seul trait de feu donne la 
plus haute idée du héros. Telles sont les bonnes 
de l'anthologie et celles de Santeuil, le seul qui 
ait eu du génie dans ce genre. Mais il écrivait en 
latin. Vaincu par la persécution et par l'amour 
de votre gloire, voici , Monsieur, le distique que 
votre statue en effet vivante m'a inspiré ; 

Baffon yit dans ce marbre ! A ces traits pleins de feu , 
Vois- je de la Nature ou le Peintre ou le Dieu ? 

Le doute donne à la fois 1^ grâce et la pudeur 
à l'éloge, qui, loin d'être alors excessif, se ré- 
duit à dire que le peintre de la nature est vrai- 
ment divin, épithète'de tous temps consacrée 
au Génie. Ce distique a été reçu , applaudi > et 
retenu avec enthousiasme ; notre cher abbé en 
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a été singulièrement ftappé. Je désire , Monsieur, 
que cette inscription vous prouve au moins l'in- 
térêt tendre que prend à votre gloire , 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur., 

LE BRUN. 
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LETTRE XXXIV. 

DE MADAME NECKER. 

Mai i77Sw 

J *Ai lu, Monsieur, avec un plaisir extrême Faima- 
ble et belle lettre que vous m'avez fait Thonneur 
de m'écrire , et j'ai senti , pour la première fois 
depuis bien long- temps , que la louange avait de 
grands charmes ; j'ai lait lire à M. Necker les vers 
délicieux que vous m'avez adressés , et je vous 
assure que je n'ai pas eu besoin d'approcher le 
flambeau pour téclairer sur le mérite de cette 
poésie si harmonieuse , si noble et si décente ; 
c'est le véritable langage des Muses, qui sont 
toujours déesses quelque ton qu*elles prennent. 

J'aurai beaucoup de plaisir , Monsieur , à vous 
remercier , et à m^ntreteriir avetr vous d'un, 
grand homme , dont l'amitié aime autant à par- 
ler que la renommée même ; s'il vous convenait 
de passer chez moi dimanche à quatre heures et 
demie , je serais assurée de profiter de l'honneur 
que vous voulez me fsiire. 

J'ai celui d'être avec des sentimens très-dis- 
tingués , etc^ G. N Ed R ELR. 
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LETTRE XXXV. 

A m DE BUFFON. 

Mai 1778. 



M, 



OV$IEUE^ 



Depuis quç j'ai eu J'honueur de vous écrire, 
j'ai reçu de madame Necker une nouvelle lettre, 
toute charmante , fit telle que les Grâces en écri- 
raient si elles avaient été instruites par les Muses. 
Je dois au moins vous en cite? une phrase qui 
vous regarde personnellement ; la voici : J'aurai 
beaucoup déplaisir à ni entretenir wec vous dun 
grand homme , dont t amitié aime autant à parler 
que la renommée même. J'ai donc eu la satis* 
faction , Monsieur , de m'entretenir avec ma- 
dame Necker du grand lïomme qu'elle aime 
d'une tendressp vraiment filial^, ce sont ses ter- 
tnes. Sa conversation m'a paru égale au style de 
ses lettres., c'est-à-dire, enchanteresse et pro- 
fonde. Le plaisir de rentendj:e m'a changé eo wi** 
nute l'heure entière que }'ai eu l'honneur 4e 
passer avec elle. Personne ne sait mieux upir . 
E^vil dliomme et grâces de femme. 
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Ce vers du bon La Fontaine parait n'avoir été 
ùit que pour votre illustre amie. Elle m'a dit 
que vous lui aviez écrit , et je m'en suis aperça 
à ses bontés. 

Je ne saurais trop vous remercier , Monsieur , 
d'une connaissanice Qussi flatteuse à tous égards; 
je la cultivera av^ discrétion. Elle me dev^ndrait 
d autant plus précieuse que j'aurais le bonheur 
de vous y voira votre retour. ï^le m'a parlé, avec 
la réserve des grâces , de ma liaison avec M. Clé- 
ment j dont Le nomi £siit peut-être ombrage dans 
son cercle ; je lui ai dit qu'effectivement j'avais 
aimé et estimé ^ dans cet homme de lettres^ une cer- 
taine droiture d'esprit assez rare y des idées saines 
qui eussent pu devenir utiles 1 la poésie; que je 
faisais cas de sa franchise et non desadureté; qu'il, 
ne me consultait sur aucun de ses j^ugemens ; et 
que j'étais bien loin d'approuver son style , dans 
ce qu'il pouvait avoir d^impoli et de malhonnête. 
En effet, Monsieur, je Suis la personne que 
M. Clément consulte lé moins sur son journal , 
que même il ne m^voie phiis; genre d't)u virage 
dont il sait que je fais peu de cas. Eh ! comment 
pourrais-je être de l'avis de M. Clément qui , dans 
je ne sais quelle feuille , parlant , je ne sais pour- 
quoi , d'histoire naturelle , dit à votre sujet , 
Blonsieur, absolument le contraire de ce quejfe 
jpense et dUbre 4ans mes faibles vers ? 
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Il ne faudrait que cet exemple bien frappant, 
. pour prouver à madame Necker combien nous 
avons, M. Clément et moi , nos avis à part; j'es- 
timais en lui le défenseur de Boileau que j'aime 
éperduement ; mais je n'entre ni dans ses préju- 
gés , ni dans ses haines. J'aime le beau , et le vrai 
partout où il se trouve. Je ne suis d'aucune secte, 
et je les méprise toutes. 

Je voudrais que votre judicieuse amie en fut 
bien persuadée , car les moindres ombrages font 
quelquefois obstacle aux liaisons naissantes; et 
j'aurais désiré cultiver la sienne. 

Elle était fort curieuse de savoir comment 
M. de Voltaire avait pris mes vers sur son arri- 
vée, et comment il avait pu me passer le vers où 
je lui dis très-impérativement : 

Partage avec Bufîbn le Temple de Mémoire. 

"ta vérité est que mon admiration et mon amitié 
pour vous , Monsieur , ont joui , à cet égard , du 
triomphe le plus complet. Voici comment s'est 
passée la scène , car mes vers et ma visite à M. de 
Voltaire ont fait quelque bruit. D'abord je ne 
lui avais point envoyé ces vers , de manière qu'il 
ne les a eus que par le journal de Paris. Voltaire 
en, fiit si enthousiasmé qu'il les lut trois fois à 
tout ce qui Fenvironnait. Je tiens le Ésiit de M. de 
Villette ; c'est la première cho^ qu'il m'a dite 
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lorsque j'entrai chez M. de Voltaire. Jugez, Mon- 
sieur, s'il pouvait arriver rien qui me flattât da- 
vantage, que d'avoir obligé M. de V. (dans ce 
premier moment de ^e^thousiasme français qui 
semblait le regarder comme l'hpmme unique )• 
de prononcer hii-méme trois fois ce vers : 

Partage avec Buffon le Ten^le de Btémoîre. 

D'ailleurs j'ai mis dans cette même pièce que je 
vous envoie : Expiant tes succès, termes que Vol- 
taire a trouvés assez énergiques. Il y avait même 
deux vers que le journal, a refusé d'insérer, 
comme pouvant choquer M. de Voltaire, et que 
j'ai rétablis à l'impression ; c'est : 

De ton midi les brûlantes ardeurs 
N'ont que trop élevé d'orages. 

Informé , malgré cela , du très-bon effet que la 
pièce avait produit surM. de Voltaire, je lui fis une 
visite cinq ou six jours après son arrivée. Il me 
reçut avec la distinction la plus honorable. J'eus 
une conférence particulière d'une grande heure ^ 
dans son cabinet. Il débuta par cette phrase : 
f^ous voyez , Monsieur , un pauvre vieillard de 
quatre-vingt-quatre ans, qui a fait quatre-vingt^ 
dix mille sottises. Je pensai être confondu de ce 
début qui paraissait avoir trait au conseil un 
peu sévère qui termine ma pièce : 

Mais ne va point troubler ta joie et nos hommages. t . 
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Heurèusemeiit je lui Tépondis sur-le-champ, 
qu'il ne fallait que quatre ou cinq de ces sottises- 
là pour reiîfli^ un homme immortel. Il me dit 
que j'étais bien bon; il ajouta avec toute sorte 
de grâces que si la vieillesse ne Favait point 
brouillé avec les Muses , il se serait feit un vrai 
plaisir de répcyndro à caes vers. Quelques momens 
après^en admirant sa santé qui me paraissait bien 
étonnante pour son âge , car il voit et il entend 
comme un jeune homme (quoiqu'il n'ait cessé 
depuis vingt ans de calomnier son ouïe et ses 
yeux). Je lui dis qu'il devait avoir en années, sur 
M. de Fontenelle, le même avantage qu'il avait 
eu en talens. Il me répondit : Vous êtes bien 
honnête; mais il y a une grande différence. Fort- 
tenelle était heureux et sage , et je nai été ni F un 
ni It avère. 

Je vous avouerai , Monsieur, que ce ton, qu'il 
n'a point quitté au milieu de ses plus grandes 
politesses, m'a fait craindre en moi-même que, 
malgré mes éloges , le terrible expiant tes succès , 
et les conseils par lesquels je termine mon épî- 
tre, n'ayent contristé le cœur de cet illustre 
vieillard , dont l'attendrissement paternel , pour 
ïâ personne qu*il vient d'établir, m'a vraiment 
pënétré 1 ame. Les larmes roulaient dans ses yeux 
en nous parlant de belle et bonne jC^est ainsi qu'il 
la nomme; et, en faisant opposition de ses grâces 
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naïves à celles de madame du Barri , qui venait 
de le quitter. Je suis dom; sorti du cabinet de cet 
étounani vieillard , xae reprocliant un peu d'avoir 
hasardé une leçon à un homme de quatre-vingt- 
quatre ans, et m'intéressant beaucoup plus à lui 
que lorsque j'y suis entré. Aussi lui ai-je envoyé 
une petite lettre et une autre vingtaine devers, 
pour réparer la fin sévère et moralisante des pre- 
miers. J'y fais l'éloge de sa belle et bonne , en effet 
très-séduisante. Cependant , le ton de la première 
pièce a plu extrêmement* au public, et peut-être 
a-t-il mieux servi M. de Voltaire, que tout le plat 
encens de sacristie dont il a été enfumé par la 
foule des rimailleurs. 

Heureux et mille fois heureux celui qui a su 
aux talens sublimes joindre dans tous les temps 
la sagesse et la vertu ! Il jouit d'une considération 
sans reproche et sans nuage. Pour mon bonheur, 
tout cela existe dans le peintre inimitable de la 
nature; et c'est lui seul qui jouit sans réserve dfe 
l'admiration mêlée de respect et de tendresse que 
lui a vouée, pour la vie. 

Son très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

LE BRUN. 

rai promis à madame Necker de lui donner 
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incessamment une copie de l'Ode qui vous est 
adressée , avec les vers ajoutés sur M. votre fils ^ 
dont il y en a surtout un qui la frappée ; c'est 
après ces deux vers ; 

Ah 1 prends pitié d'un cœur qui s*immole:8oi-méme , 
Qui, par excès d'amour , craint de voir ce qu'il aime^ 
Qu'il vive pour mon fils; c'est vivre encor pour moi! 
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LETTRE XXXVI. 

DE LE BRUN A LOUIS RACINE, 

En lui envoyant une copie de son Ode sur Lis- 
bonne , etc. 

paris, 1756. 

Hélas ! Monsieur, quelle a été ma surprise, ma 
douleur et mon accablement , quand les regrets 
publics m'ont appris votre perte et la mienne ! 
J'ose dire qu'elle a été commune à tous ceux qui 
connaissent le nom de Racine. Eh! qui peut 
l'ignorer? Mais, ce qui m'a rendu cette perte 
doublement sensible , c'est l'amitié qui m'unis- 
sait à votre fils , c'est celle , Monsieur , dont vous 
m'honorez vous-même. Un père que j'aime pleure 
un fils que j'aimais. 

Si je n'ai pas été vous offrir mes larmes, n'en 
' accusez que ma douleur ; elle craignait de ren- 
contrer la vôtre ; elle craignait de déchirer des 
entrailles paternelles , et d'irriter une plaie qui 
saignei^a long-temps. A cet instant même où je 
prends sur moi de vous écrire , je ne le fais qu'en 
tremblant Je vous prie , Monsieur , d'accepter un 
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ouvrage qui peut-être vous coûtera des pleurs ; 
mais que je dois à la perte que j'ai faite , à la 
vôtre, à celle du public, aux lettres qui gémis- 
sent sur un nom si cher, à.Famitié'surtouJt, qui 
m'a seule inspiré le dessein de célébrer un événe- 
ment si feméux et si déplorable. Vos conseils , 
vos leçons ont ouvert à ma jeunesse la pénible 
carrière de la littérature ; je né croyais pas les 
faire servir un jour à un sujet qui vous intéressât 
si particulièrement. S'il était vrai, Monsieur , que 
les maux partagés en devinssent moins sensibles» 
q\m les vôtres devraient être diminués ! Mais je 
sais trop combien FcAjet que votrs pleurez mé- 
rite vos larmes , pour chercher à les interrompre. 
Pfârmettez-moi seulement d'y joindre les mien- 
nes, et de vous assurer de la haute estime , et du 
^ncère attachenaent avec lesquels je suis, 

Monsieur , 

Votre très-humble et très-obéi$sant 
serviteur, 

LE BRUN. 
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ILETTRR XXXVIÏ. 

D'HELVETIUSr A LE BRUN, : 
Au sujet de F Ode surÀmeuièmoiselle Corneille, 

Paiif y noTembfe X7€9. 

SotTiTREK qne je voiis reHaercie avec transpqrt 
duprései^^tque vous m'ayez foit. Cestavec ivresse 
que j aï lu votre lettre et votre Ode à M. de, Vol- 
taire ; les sentimeas en sont i»>bles , les in^ages 
riches; c'est ainsi que s'expriment une âme éle- 
vée et un esprit,sublime. N'ayant pçdut l'honc^eur 
d'être connju de vous, j'espçrç. que vous vqudre? 
bien recevoir mes remercîmens par écrit^retfli^ 
permettre de vous assurer. de l'atUçheo^p^t x;e3r 
pectueux avec lequel j'ai .l'I^niieur d'étre,^,^ ., 



Monsieur, 



il: MK"_^ 



Votre très«huml^le e^t trèsnobéissant 
serviteur, . 

HELVÈTIUS, 



IV. 
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lettre: xxxvriL 

DU PRÉSIDENT HJÊNAULT, 
Sur le même sujet. 

Paris, a8 novembre 1760. 

Je reçois avec bien de la reconnaissance, Mon- 
sieur , le beau présent dont vous m'honorez. 
Votre sécurité , en vous adressant à M. de Vol- 
taire ^ est aussi noble que' le consentement qu'il 
y a donné, et v^ôus honore également l'un et 
l'autre. Vous étiez bien digne en effet, Monsieur, 
de traiter un sujet aussi intéressant. Vousexpri- 
iïïez à chaque vers les sentimens d'humanité qui 
inous àniinent , avec cet enthousiasme qu^ en est 
bren'Wprefuve, et votre cœur est toujours se- 
conde par votre génie et par votte talent. Il y a 
des vers'admiraHesdâns'Votre ode, et mademoi- 
selle de Corneille ne vous doit pas moins par le 
portrait que vous en faites, que paT les secours 
que vous lui procurez. 

^ ''î'al'Phonneùr d'être, Monsieur, plus que per- 
sonne, Votre, etc. 

\ : ' " ^, . HÉNAULT. 
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LETTRE XXXIX. 

PE LE BRyN AU CÉLÈBRE ACTEUR LE KAIN. 

A Parify ce a6 noycn^yre 1760. 

Je suis bi«n peisuadé^ Moiuâfeor, que vdus lirté 
avec quelque plaisir un ouvrage qui intireaaeîà 
la fois le«grand CorneilliB^^'liiL de Toltai^^iet: i^tre 
ami. Quelle sensation n'eût point faite cette ode 
où parle l'ombre de Corneille, si iroud l'eussiez 
lue sur le théâtre , après Cinna ou les Horaces? 
Cet usage àt lire en pùyic ét:9tfr la scène des 
ouvrages nouveaux, çsîstait chez les Grecs et les 
Latins. ,Cétait, une source de gloire et d'émula- 
tion; j'ai vu iil. de Voltaire regretter qu'il soit 
aboli. 

Vous m'avouerez que dans les circonstances 
présentes, où une pièce et l'action de M. de Vol- 
taire commencent à émouvoir le public, cette 
lecture solennelle pouvait inspirer l'enthour 
siasme de la bienfaivsance en faveur des descen- 
dans de notre héros tragique. 

Je joins , Monsieur , quatre exemplaires au 
vôtre, pour mesdemoiselles Gaussin, Dumesnil 
et Clairon , et pour M. Grand val. Je vous prie de 
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les leur présenter de ma part, et de les assurer que 
c'est la moindre politesse que doive un adorateur 
du grand Corneille , à ceux qui ont si généreu- 
sement accxieilli sa famille. C?est vous qui avez 
offert cette famille illustre, mais indigente, à la 
BienÊtisance publique. Vôus^avez ouvert la route, 
et M. de Voltaire et moi n'avons fait que vous 
suivre. Vous avez îaît voir que ceux qui font par- 
iet si dignement 4es4iëros,. en respirent tes seû- 

- T. Je iùi$ , avec ioûté F^time et l'amitié. •possible;, 



Monsieur, . . t ^. : \ t 

' ^ yottù trèfinhumbleiél; 1iiièsK>béîsaatit; 



at)i 



''':!:" ^ '"''^' -^7^'; ; '^'ee brun." 



-lO / ....,'. '•},} \\( 
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LETTRE XL. 

DE LE. BRUN A M. DE GHASSIRQÏÏ, 
Secrétaire de F académie de la Rochelle , etc. 

Ce aS noTemlire 1760. 
jyioifSIEtJll, N ' 

J'aurais eu l'honneur de répondre plutôt à 
votre lettre obligeante , si je n'ayais pas. espéré 
d'un moment à l'autre y joindre l'ouvrage, dontt 
je vous envoie deux exemplaires, l'un pour vous y 
et l'autre que- je vous prié dfofTrir ,: comme un 
hommage litt^éraire , à notre Ac^émie.- lèdesiiref 
rerais qu'il fut digne de ses regards. J'espère :di» 
moins qu'elle applaudira aU'Zè|e qui* m'kmmait 
pour la mémoire 4u grapd Gomeille, aÂnsi:i]a:'à 
l'action généreuse de Ai. de'Yoltaire; trophetu^ 
reux d'avoir- pu servir ai la fois la gloire: de.cea 
deux grands hommes. Cette -aventure ùxi ici la 
plus viye sen^tion , non-seulement sur les gens 
de lettres , mais encore sur tous les vrais citoyens. 

J'ignore, Monsieur, si le recueil de l'Académie 
est imprimé. J'aurais la plus grande impatience 
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d y lire votre excellente dissertation sur la Co- 
médie ancienne et moderne. J'en puis juger par 
1© morceau que j'ai lu sur le Comique larmoyant. 
La noblesse et Téléganée du istyle, une critique 
saillante et polie s'y joignent à la solidité des ré- 
fle^tiokis ; tout m'y paraît fondé sur les grands 
principes , sur la raison même et la nature. 

Rien n'est beau qne le Trai , le vrai seul est aimable, 

Méâons-nouâ de Tarchitecture moderne; toute 
brillante qu'elle est, ses fondemens sont ruineux : 
ils ne semblent point faits pour résister au temps. 
Èh f né les soyons -nous pas s'écrouler chaque 
jour soQs la main qui les construit ? Oui , Mon* 
sieur , j'ayoue sans rougir que je suis tout aussi 
gothique que vous; je tiens au vieux goût de nos 
bons ajrcux ; et je préfère hautement le vrai co- 
mique des Aristophane^ des Plante^ des Térence, 
€t surtout des Molière, aux romans dialogues , 
aux dolentes rapsodies, au comique élëgiaque 
des lairntoyàns Nivelle , à ce genre heitnàphro* 
dite dont on ne peut fixer la nature, et qui n'est 
qu^uii monstre introduit au Parnasse. 

J^ai rb6nneiir d'étrt, etc. 

LE BRUN. 
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LETTRE XLI. 

DE DE BELLOY * A LE BRUN. 

A Pétersbonig , le a5 tvril (6 mai ) 1 76*. 

V ous ét^ un ingrat, mon cher ami; je n'ajouta 
pas , vous le fûtes toi^ours; car je mentiitiis : j*i^i 
eu trop de preuyes de yotre amitié. Elle se né* 
glige furieusement aujourd'hui. Je veto, bien 
croire que TOUS réconciliez l'Hymen avec l'Amour; 
mais ces deux divinités ne sympathisent-elles pas 
de tous temps avec l'Amitié ? En vérité, je vous 
ai connu bien paresseux ; mais jamais pour 
écrire à vos amis. Je. me persuade que quelques 
aoqidens ont égaré vos lettre» ^e^r j'ai r^u^de- 
puis plus d'un tnois des répotYèes à edles que 
j'avais envoyéies èàihêtiitè ïetiorpé i|tte ma dèfUtiière , 
et depuis deux inôi^ à celles pâi'ties àVëé itid pre- 
mière. Je vous laisse lé choix dé rexcusé, pourvu 
que vous n'ayez plus besoin d'en chercher pour 
la suite. Au tesfiae^ si tous m'asiezéerit^ n'eu- 
Ifliez pas de me marqtiec uir fiôiiveaui. frais toof 

* C'est l'auteur dû Siège dé Calais «atprs en Russie, à qui 
fftTais fait Tèlogcde madamié Lé S^*"^WtàI peint tti^é de mdrf 
bonheur. ( ^ote écrite de fa m&itée^Bi Ê^Un, ) ^ ' ' ' " '^ 



Digitized by VjOOQiC 



ïo4 CORRESPONDANCR 

ce que tos lettres contenaient d'essentiel. Je Vou« 
croîs heureux et content. Je m'en repose dut 
l'amour d'avoir Êiit un bon choix pour vous. Vous 
n'êtes pas de CeS'ateugles qui lui donnent le ban- 
deau de leurs propres yeux. Il est toujours très- 
clairvoyant dans une âàie éclairée. Hélas ! mon 
cher ami, qu'on est fortuné d'être tranquille dans 
ses foyers auprès de ce qu'on aime! Qu'on est 
faeUiiéux d'aimer et de trouver antour de soi des 
objets dignes de l'être! C'est bien jeûner d'amour 
que d'être réduit au plaisir. Je pensais à vous, je 
w^ùà euviais, lorsque je fis avant-hier. ces petite 
V6rs> ouvrage du cœur et non du^^nie. 

Folâtre volupté . dresse d'Epicurê , 
J*ai donc qiiitt^.pour toi le tendre sentiment f 
Pourquoi vous sépâret /énfans de la nàtùire !" ' ' 
îf^ous y pcrdei paiement. - » • 
- Toipéiurtantplusqué liii.INi moins son bhânstdmref . 
lie tien s'écUpise yen nn^monnant. :* 
."jÇu oaresses np» sens^^.eiuduini^4iAtre.lu9ie; . . 
7u n'e^ qu'une ^tinc^Ue , Amour «st une flâme. 
Itélas I dans tes 4^PÀts il peu^ me raQimer ; 
Je sub -^s de plaisirs , et j^ai besoin d*aimer. 

Vous ne senieeipasoe besoin là;'to\iS)h'éte8 
pA$ ^nivë de ce qmrpourisait le soulager. Plaig»e2« 
moi; avec toutes les envie3 du. monde , ie ne puis 
riép trouver qjai, attachç^ qui occupe même mon 
cœur une sei|,l^. i^iiuUe. Quel vui4e dans notre. 
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«xistence ; quel'néan t dans notre être , quand nous 
ne vivons que pour un moment de volupté / et 
^e Fennui i'empare, avec le dégoût, de tout le 
reste de notre temps! On se console quelquefois 
€n se souvenant dé tes amis; 'mais ^ tin instant 
^rès , on pleure de s'en voir séparé. Aussi je 
maudis cent fois piat* jour ceux qui m'ont fait 
<{iiitter Paris» Autrefois > la dîssipakioa m'étour^ 
dissait ; aujourd'hui , avec pliis d'occasions de m'y 
lïvr» , elle m'est insipide, au pc^int que je la fuis 
avec une sorte d'horreur. Quand, pourrai -je vow 
Tevoir, et me délasser avec voué ^es travaux de 
l'esprit, par les plaisirs du coeur? Yous me di^res 
à cela , travaillez : cèhL est bien aJ5é à dire. L'es^ 
l^ritest nonchalant, et ne p]:V>duit?ien quand il 
ne prévoit paS'dé;délassemenSîagr^bles au bouj: 
de ses peines. Je travaille aussi , mais presque 
sank guidey cai du moins eu regr^tant des guides 
plus éclairés. Je m'aperçois que le style plaintif 
de cette lettre vous paraîtra bien éloigné de celui 
de mon petit conte. N'oubliez pas de m'en redire 
votre avis. Je vous en enverrais un nouveau au- 
jourd'hui , si le paquet qui renferme cette lettre 
n'était déjà bien gros. 

Je crois Titus sous presse. Tai prié M. Gail- 
lard de vous en remettre un exemplaire ou plus, 
si vous le voulez. Je crois vous avoir donné son 
adresse , rue Poupée , près la rue Haute-Feuille. 
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Je ne vous répéterai rien sur les changemens que 
j'y ai Êiits; car, si vous n'aviez pas encore reçu 
toà dernière lettre, elle deviendrait inutile au* 
jourd'huiw ^ 

Adieu , mon cher ami^ £ûtes agréer mes res* 
pects à Madame votre épouse. Que ne vous étes- 
vous marié un mois plutôt ! je ne serais pas ré«- 
duit à lui parler en inconn^. Je ne vous parle pas 
de M. Buirette , j'ai de ses nouvelles d'ailleurs ; 
marquez-moi cependant ce que vous en pourrêt 
savoir , et vous m'obligerez. C'est ce dévot ^ oe 
cocu de F*** qui l'a presque forcé à sa dernière 
démarche. En vérité ces Jansénistes sont de vrais 
diables ; et celui-ci est des plus hoM-encoméi. 
Adieu , encore une fois; je vous aime de tout mon 
cœur, et vous embrasse de même. 

DORMONT DE BELLOT. . 
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LETTRE XLII. 

pu MÊME AU MÊME. 

Pétertbonif » ce iS fcrrier ( x mars) 1761. 

J 'ai lu votre Ode , Monsieur et cher ami , avec 
transport ; je dirais presque avec tout l'enthou- 
siasme dont elle est remplie. J'ai reconnu partout 
cette fierté dé pinceau , cette audace lyrique , 
rame de toils vos vers. Je Vous avouerai franche- 
ment qu'elle mérite trop son succès , pour que 
je ne sois pas surpris qu'elle Fait obtenu. Je vous 
l'ai déjà dit , on n'a jamais ptis plus mal son 
temps que vous pour s'aviser d'être sublime. 
Peut-être cet événement deviendra-t-il l'époque 
du retour du goût. J'aime à m'en flatter. Les éloges 
brillans que M. de Voltaire , et tout le grand banc 
de là littérature j donnent à votre génie , feront 
èuvrir les yeux aii public. On est déjà étonné de 
•e sentir échatifïer, ravir, emporter hors de soi; 
et, (quand on ^réfléchira sur les t^essorts par les- 
quels vous y parvenez, on reconnaîtra le prix de 
cette touche vigôuireuse, de ces traits mâles et 
hardis , de cette harmonie soutenue à laquelle on 
avait substitué la mollesse , la fedeur et la séche- 
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resse écorchante. Courage , mon cher Le Brun , 
cTéux ou trois odes de cette force (et j'en attende 
bien d'autres de votre lyre), remettront le su- 
blime à la mode. J'ai vu le temps où l'on le par- 
donnait à peine à M. de Voltaire, comme un 
goût de la vieille cour de Louis XIV, sous le règne 
duquel il est né. Mais que vous, qui n'avez vu 
adorer en naissant que cette bagatelle enluminée 
de faird , recrépie de vernis , eiiguenillée de pre- 
tin tailles , vous ayez eu le courage de déserter ses 
' drapeaux pour courir au grand et au simple; en 
vérité, il a fallu du, bonheur ppur réussir. Rous- 
seau vous aura bien de l'obligation ; ses od,es res- 
taient oubliées dans les bibliothèques des beaux- 
esprits, aussi peu lues que celles dç ce grec Pin- 
jdare. Vous allez leur redonner îe pas sur ses ^i- 
^rammes. On verja que notre langue et notre 
«nation sont fait^ pour le lyrique , malgré tout 
ce qu'en disent ceux qui ne savent. que rimailler 
^ks tragédies en prose. Nou9 touchions au mo- 
ment de n'avoir plus de poésie. L'ode , qui en est 
le Vrai champ , était négligée , pro^rite , et même 
xiegardée comme un genre ridicule, par ce gros 
public et ce beau monde qui se laisse entraîner, 
•sans réfléchir , au torrent de la mode. ££fect^y^ 
lEpent , rien n'était plus fou quje de donner ïf 
^tyle pind^rique à nos héroïnes de théâtre, ou 
plutôt de le^ dé^^urer pour le mettre dans leurs 
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bouches; de hérisser le naïf sentiment d'un amas 
de métaphores déplacées , qui ne paraissaient 
souvent trop hardies , que parce qu'elle» ne ré4 
taîent point assez ;- qu'on croyait outrées ^ parc^ 
qu'elles étaient tronquées, et qtf elles n'étaient hf 
amenées, ni suivies. C'est ce ridicule' abus de la ^ 
poésie qui retombait sur elle; et les vrais poètes 
étaient proscrits par le dégoût qit'inspiraieut 
ceux qui voulaient les contre&ire. Je n'ai pomt 
fait d'odes, et n'en fêtai jamais dans le jgenre 
pindarique ; mais je n'en lirai jamais de bonnes 
sans enthousiasme, et je gémirai sur ces' petits 
beaux-e^rits qui croyènt que^ tcmt^ la poëne 
consiste à rimer quelques syllabesjgéom^triqne^ 
ment compassées^. ^ 

Venons À l'objet particulier de. votre ouvrAge. 
On peut dire que le sublime n'a jamais étén^n^ 
ployé plus à propos que pour le sang de Cor- 
neille. Sa i^ité nièce devaitcétre un objet bien 
intéressant pour les gens de lettres, et pour ceux 
^i les aiment. L'action de M. de Voltaire ne m'a 
pas étonné. Je n'ai jamais cru ce qu'on publiait 
de sa prétendue avarice. Les secours qu'il a don* 
nés à vingt jeunes gens, dont il avait mal connu 
le cœur et l'esprit , déposaient trop hautement 
contre ces petites calomnies de la racaille litté^ 
raire. Mais , en vérité , il m'inspire encore plus 
de haine pour M. de Fontenelle, que d'admira*' 
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tion pour lui. Je n'ai jamais aimé les ouvrages de 
ce petit-maître, du Parnasse ; le plus bel esprit de 
la France, j'en conviens, mais le corrupteur du 
goût^ et le fléau du génie. Il a connu et porté au 
plus haut point la délicatesse de la galanterie; il 
ne s'est jamais 4outé de celle du sentiment. En 
vérité, sa conduit^ ne dément pa^ plus le sang 
de (jorneille , que cet oiibli perpétuel du subli- 
mé , qui caractérise tous ses écrits. 
. Adieu, mon cher ami , mais adieu pour pev 
de temps, en comparaison de celui qi<i? j'^i passé 
loin de vous. J'espère, avant quatre mois, vou$ 
embrasser, vous consulter, &ire . r0ptître ; ce$ 
beaux jours que nous passions ensemble , fo/»^ 
nous apercevoir que la nuit venait nous les s^vir. 
Adieu , encore une fois ; je ne finis plus qu^nd 
je cause avec vous. 

1.: DORMÛNT DE BELLOY. , 
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LETTRE XLIIX 



A DE BELLOY, EN RUSSIE. 

Ce 3o aô&t 1761. , 

Il est donc bien vrai , mon cher ami , qu'enfin 
de vastes mers cessent de nous séparer. J'eusse 
dit de bon cœur, à cette mer qui vous a peu Êt- 
vorisé, ce qu'Horace adressait au vaisseau de son 
cher Virgile; ' 

Reddas incotumen precor 

Et serves animœ dimidium meœ. 

Je sais que Fâme n'a point de limite , et que la 
vivacité des sentimens franchit l'espace des lieux 
les plus reculés ; mais il est bien cruel, pour deux 
cœurs unis dès la jeunesse par l'amitié ^ l'estime 
et le goût des arts, d'habil^r pour ainsi dire \ei^ 
deux bouts de l'Univers ; tant d'imbéciles qui se 
détestent sont Êitalement obligés de vivre eps€^4 
ble et de se voir sans cesse, pourquoi les vmÎ9 
amis ne jouissent-ib pas du même privilège ? Je 
compte , mon cher ami , que vous allez reveni? 
pour toujours , et que mes vœux et mes lettres 
n'iront plitô 9^ glacer sur les bords de la mer 
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Baltique. Je gémissais autant que vous, peut-être, 
de voir un amant des Muses invoquer la flâme 
du génie dans les glaçons du Nord , et promener 
Melpomène en traîneau. Un aîr plu6 tempéré, un 
climat plus doux, sont , je crois, plus favorables 
aux gens de tettr^; mais je ne sais pas si la basse 
envie , l'impudence effrénée et la crasse ignorance 
dei 26ïles ne leur seraient point en effet plus 
cdoxtraires^ 9^*^ 1^ voisinage tnemp des Laponç. 

J'o?^ croire, pour l'honneur de la Russie,^ 
qu'elle n'est point infectée 4^ misérables Waspis. 
fpus ces frelons littéraires sont à mon gré la der- 
nière espèce de tous les insectes ; et je tne flatt^^ 
que ces chenilles venimeuses mourront bientôt 
de leur propre venin sur leurs feuilles immondes. 
Je ne croirais pas avoir i;endu un léger service 
à la littérature frafiçàisè, qiie d'avoir contribué 
i leur extirictiôÀJ 

'•^Vbufevpii^ doutez bien , m^n cher ami, que 
û'êst à Taidedu sànsa^me et de l'itonte sbcmtique-j 
qde j'ai fait li^e dpuie cents exemplaires d'ûiie 
brok^hure absolument littéraire , et qui, en déve» 
loppant W vrais principes'de notre -art, trop el 
trop peu contïtis, contrarie ^sans<ieafee ce grés pu^ 
blife ; si igna^re €^^ ^i décisif. La Wasprie a eu la 
^us gmnde vogue ; en dépit des passages grecs ^ 
latins , «lOtf jolies 'femmes l'ont dévorée. Elles ont 
suifti ceperiikiRt que j'annulai^ leur prétendue 
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•ouverailieté stir le^ ouvrages d'esprit , et que je 
lèsforçai&âe n'en point juger, non d'après le ca*- 
frioe et k tnode^ sEiais (d'après ces règles pre«> 
miè^eA^, dotït la nature est .ta source immorlelle» 

Cpof^t , ttO<fc cher ami , que* voft^e suffrage 
m'est plu^ ehet qu'aucun de ceux (ioni on a bien 
touIh Jn'bouorer iei; et, q^elqu'hetiretise révo- 
lution que ma brochure ait faite en laveur du 
goût, peut-être, qu'avec vos conseils, je l'eusse 
vengé plu* efficacement encore ; c'est parce que 
Votre lettre tt^'a parti parfeiitetnent écrite et pleine 
du goût le plùi pur , c'est parce qu'elbe^ expose 
ces grftiid<s priiicipes en ferveur desquels je com- 
battais, que. j'ai pris sur moi de la foire im- 
primer. 

J'oubliais de vous dire qu'un je ne sais quel 
abbé de La Porte, qu'un Fréron même dédaigne , 
est venu rompre une lance eontre mot , en faveur 
du beau cul de Manon. Il assure au public que 
c'e§t une très-beïle chose à voir , et! que M. Dar- 
naud de Baculard est un grand homme ,^ parce 
qu'il est son ami; qu'enfin douter que M- de Ba- 
culard et le cul qu'il chante soient également in- 
eomparableB^, c'est éti^e liiîeMi^te et crimitiel au 
premier chef, i) ajoute ^'atf rQste il n'eiiti^era 
point danS'lès dîséussioM It^érâiréS', pafce que 
éefe le mènerait trop loin. Vedlà à peu près ce qvt^ 
tkbBééeLsl Porte ae iaiit im^riirf*er, etceqiï^pier^ 

IV. 8 
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sonne n'a lu , excepté moi , parce que personne 
ne lit l'abbé de La Porte. Cepenidant le petit homm^ 
n'avait point à se plaindre. Vous avez vu avec 
quels égards je l'ai traité. N'ai-je point dit que, 
s'il n'avait ni esprit, ni goût , ni intelligence quel- 
conque en éloquence et en poésie , au moins était- 
il poli , honnête et décent ? Croirie?-vous que cet 
éloge si flitteur Fa plus désolé que Fréron même 
n'a pu l'être de la Wasprie entière ? Il a fait , en 
, société avec le grande Bacul^ un petit libelle contre 
mdi j\pour me prouver que j'avais fait un libelle. 
Le public les a rebçrnés, et j'ai fait rendre au petit 
La Porte (le Zoïlet.)<3ette épigramme hotinête : 

Quelle rumetir ! que de sots en furie ! 
Quel trouble émeut les fanges d'Hélicon ! 
Wasp s'égosille , et La Porte s'écrie : 
, Cf est un à'Ae/?e horrible , affreux 5 impie , 
w V9XtQ0Tïivs.now en faveur <V Apollon. 
.... Eh! qu'a donc, fait Fauteur de la Wasprie ? 
Ce qu'il a fait ! une œuvre du démon , 
Qui né ào\\ pas demeurer impunie. 
Jusqu'où l'auteur pousse la calomnie I 
Il m'a nommé décent, honnête et bon, 

. Croirie;p-vous que des quatre bernés dans la 
Wa^rié y c'est peut-être le benêt Darnaud sur 
qui le ridicule ^t le mieux resté? On convient 
que j^e l'ai rendu, ^qCotin du siècle; ce qu'il y a 
de p^ai^^nt , c'est jqu^e personne ne sedpjiitaît.qii'il 
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fit des vers aussi ridicules : on ne lisait point Dar* 
nàud, et Fréron le louait ;' c est ainsi qiié ce Ba- 
culard Scudéri était parvenu tacitement au dou- 
zième échelofn de la renommée , loi^que je l'ai 
replongé dans la fange. Il faut bien de temps en 
temps nettoyer le Parnasse. Courage , mon cher 
ami , cultivez Apollon , et conservez cette fierté 
noble et ce goût vigoureux qui distinguait leô 
Racine ^ les Boileau , les Rousseau , des Cotin , des 
Pradon, des Gacon. Je n'aspire qu'au moment de 
vous embrasser et de vous présenter à madame 
Le Brun, qui se connaît en vrais amis. J'oubliais 
de vous dire que c'est mon frère Granville qui a 
fait l'Ane littéraire, journal qu'il poursuit sous 
ce titre^ le Goût vengé, La feuille qui va paraître 
est excellente; je vous prie de l'annoncer où vous 
êtes, et de lui ménager des souscripteurs. 

LE BRUN. 
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DE L'ABBE MAÎfGENOT ». 

i5» mari tj6i, 
Jxloiï CHER VOISIN, 

3è li^tttrme toitè robiiiage que parce qûlt tiôus 
tnet à portée , rotiô de corriger mes amuseWens , 
tikÂ d'admirer vos productions; aussi brAlé-je de 
rôtis Ybîr , sitôt ^ue fài quelque chose à vous 
coiûiiïuniquèr. Voici Uïié ëpigratùttié que Tindi- 
ghatîott m'a àûggéréé cîôiifré le brutal Firéfori , 
cfesf à-dirt, contre ïe proxéùété de la Muse d« 
yadé. * 

he dieu dur goût, piqué contre un hebdomadaire , 
Conduit par la famine au bosquet d*Hélicon , 
Dit un jour à Mourus : J'ai condamné Fréron 
Pour avoir excusé les vers d'un polisson , 
Et dénigré d'Aquin , Le Brun, même Voltaire. 

J'ai l'honneur d'être, avec une parfaite consi* 
dération, Votre, etc. L'ajbbé MANGENOT. 

* Poète aimable qui a laissé peu d'ouvrages. Sa pièce la 
plus connue est une Églogue qui commence par ce yers : 
An déclin d'an ^ean jour, une jeane btr^ère, etc. 
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LETTRE XLV. 

■ ' . ■ " f 

A M. DE CHAâSIRON, - 

r 

à yatye.^çrpîèrp lettre. Elle fu^^,r^i;^4ue cl^ei^.^pjl 

éprouva après une fièvjft to]W^^ ^^ftîij^îK^ 
peps6 mourir* J^.,n;e,pus,sayqir/wtçe,/Q%çj^^ 

sw« , Ç* la je;!^ pjiiTffli cVitti^s.papjçfj^rîfti^ont, 
(jtt^eille avait , pw .wir. ip . ûipiM:^; -de ^a ^pçk^flf^ 
^, , ^iT^ti^^rai^. pas 1^. ; awç ^put .aj:»):pe j, : j#aft jC^ 
Ug/sr détail, m^ je.aaindwi* trop qijÇQf^jpi% 
spupço»a4t, jj^iae 4i» pa» d'oft^R^fl^ai* pi^We 4^ 
par^e^se,.^ l'yard d'uoô per^^pe, d^i^t i'ie^tiwft 
mJ^oi^xiwt Fe^prit «t > Gceur. 

Ce que tous me marquez, I^tposi^ur, de la 
trame so^rd^ de .la Société vis-à-vis de. moi ^ pe 
m'étonne nullement; mijis ce qyi yo^s étooner^ 
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peut-être, c'est que je la dois au service assez 
éclatant que j'ai rendu à la nièce du grand Cor- 
neille. Si vous connaissiez moins tes hommes , 
vous seriez étonné de la foule d'ennemis que m'a 
Êiits dans, le temps cet acte de ,bûen&isance. Il est 
vrai que la haine des sots et l'envie des méchans 
est presque un hoifvëàù suffrage 4 ajouter à ceux 
des gens illustres et honnêtes que j'eus le bon- 
heur de me concilier. C'est la Société "^ qui alors 
déchaîna contre moi son frère aboyeiii* (le misé- 
rable Fréron) , qui s'en est trouvé assez mal depuis. 
llè-^è^ùèirrè diable ^sVicS 'dans le discrédit lé plus 
^éhët^al, siirtôut^depuis ïa chutb d^s bons Pères. 
I%b?%'oiv jén^ëA vèui'^i !àu pèï'é M tiï\ etd.; 
éàï'^fl é^ £Wttéïi^^a'âvair^p6ùr'^ès étinfem^^ 

-^^ J^^stiis très-séfesîbre à' la .récejb^idn^'iïùè' l'oii a 
fàife^iii detn^ morcfetti qtiié j'^ïrtais eu fhônneur 
de'VcÂis^eiiVtîyer: J^ittié^ TiBuîfe detprèdtlecfibn^,^ 
et j'àvbuey qtfàpîèis'Vitgîle','-}e ne contiàîs audun 
poètè^ latin ''qui -art tourne' un ^rs avec àufarit 
âë Naturel et de grâce. 'Si vous rainiez autatit que 
fiioii'je "me ferai ùh plaisir dé'^ôtis etivbyerla 
thiductioti de sâ deuxième élégie' : Jdde merurrt 
vinoaue novos compesèedohr^.^èsi une dé^seà 
plus chafinatrtes: « - : ^'"^ ^'' ? '^ 

" ** On voit clairement ici que c'est de la société des Jésuites 
qia'il s*agit. ( JSfote de f Éditeur, ) ' - '- 
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J'ai relti avec Un nouveau plaisir votre excel- 
lente dissertation sur la Comédie antique et mo- 
derne, dans le nouveau recueil dont l'Académie 
a bien voulu me faire présent. Je vous supplie de 
remercier toiTs ces messieurs de ma part , et de 
vouloir bien les assurer que je ne suis pas un de 
ceux qui s'intéressent le moins à la rapidité de ses 
progrès. Elle a plus d'un membre qui valent 
mieux certainement que MM. Trublet , Mon- 
crif , etc. Je pense que vous ne connaissez rien 
fie plus ennuyeui que les prétendus recueils de 
notre Académie de Paris. Permettez-tmoi de me 
réjouir avec vous de la désertion de ces messieurs, 
puisqu'ils pouvaient ralentir entre nous un com- 
merce qui m'ejSt aussi utile que flatteur. Les gens 
de goût sont si rares , que j'irais les chercher au 
bout du monde ; c'est à ce titre que je vous prie 
d'être bien persuadé de la haiite estime et de 
l'attachement respectueux avec lequel je suis , 

Moxisieur, 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

LE BRUN. 

P. S, Je me charge de faire insérer par M. de 
la Place, quand il vous plaira, la lettre que vous 
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voulez bien m'adresser, en réponse au sentiment 
de M. Marmontel. Il n'a pas assez distingué le 
pathétique du larmoyant, l/e ppemiar aonvient 
à la comédie^ mais le second ep doit être excki. 
Je vous invite fort à soutenir un jçnjtiineiit qui 
est celui de tous les gens de gout^ e* qiji certai- 
nement sera développé avec autant d^ politesse 
que d'esprit. J'attendais cette Içttre avec le plus 
grand empressement, et je si|is d^olé qu'un mal* 
heureuK hasard m'en ait privé û Ippg-temps. Un 
journal intitulé iaBanommée littéraire, aif^it^ye^ 
beaucoup de goût un jpelevé d^ te poétique dft 
Marm^itel , et je me rappelle qu'il est absolumem 
de votre avis. 

Je vous envoie deux odes que peut-être vous 
ne connaissez pas. Je vous prie de ^'en^ire votre 
sentiment avec la franchise de l'amitié. Celle aux 
Fmuçais était fort délicate à traiter. M. de Voltaire 
daigna, à ce sujet, m'honorer du beau nom de 
Tyrthée; mais je crois, entre nous, qu'en des 
circonstances si malheureuses , ll^cquence de 
Tyrthée eût produit peu d'effet. Pour la deuxième, 
ié sujet en était fort aride. Qu'est-ce, pour la 
poésie, qu*une Paix qui n'est point précédée par 
des victoires:^ Il m'a fallu prendre une route 
nouvelle : vous en jugerez. 
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LETTRE XL VI. 

■A M. ^*\ 

Autevr du Journal ^ **^ 

Voit s m'avez ^Qg9|[^j mafi chier ami,, à ypys 
envoyer, poiir vos £puilles 4u mois de jauviçr^ 
qq^J^ua chose A^ pliant. J^ ne puis , je crp^s^ 
ipc^ieux Élire, que de vous communiquer prQipp- 
tôment mon épître intitulée k Coup depat^^ ou 
Fçjiti'Mmette. C'est une réponse très-juste et f pè»r^ 
nécessaire à la trè#*inju3te , très-odieuse et trè^- 
ij^\aile attaque de M* Colardeau et de sa Minette. 
Ce M. Col*** a dit^ à qui l'a Toulu entendre, quei 
c'était une personne du Temple qu'il avait désir 
gj)4e<lans le commencement de son épître; eas^ 
Sf&^ amî^ marne, ne savaient àxjmel propos il av^i^ 
prodigué les injures les plusatroçe^, les mots d^, 
naturel infâme^ de complota ^ de coMfis^ dç li^p^fis,^ 
de langi/L^s envenimées ^ de pédops insipides ^ ^ 
sales rapsodieSf f^^fiel, de noirven^u, à' imbécile ^ 
Ximpudem, dj? âws i^urSj de bik maudite^ de 
4«W5e effrqntm^^ 4^ pm^niâ.^oê^ de (înVwe. 
Ç«a«7 vo(nç humeur ose ^kr jusqu'au mm^ ! r 
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Voilà, mon cher ami, tout ce que vous igno- 
riez; car je sais trop que vous eussiez châtié avec 
éclat et coinme.elle k méritait, la noire insolence 
de Minette, \6vis vous doutiez encore moins que 
ce langage des Halles, ces gentillesses poissardes, 
fussent einployées contre quelqu'un qui n'a ja- 
mais écrit contre ce même Col*"^* ; mais qui a dit 
ce que tout homtne de goût a dû dire, que jamais 
Jason n'avait puni la Crète , que jamais il n'avait 
énlfevé la toisoii en Crète , parce quelle n'était 
pas en Crète, mais bien à'Colchos. Relever des 
bévues et des solécismes , ce n'est pas là certaine^ 
ineht des crimes ; sinon Boîleau en a commis 
d'horribles envers Cotin et Pradon ; car ces mes- 
sieurs, ainsi "que M. Colardeau ; lui en donnaient 
souvent matière; et l'on sait que Pradon, le 
devancier de M. Colardeau , transporta aussi très- 
plâisani^ent une ville A'Jsie en Europe, Il est vrai 
que ce Monsieur cria aussi au crime, à l'attentat, 
et fît plus J'un libellé pour mieux prouver que 
Bbileau était coupable de ce que lui Pradon 
était un poète ighoraht. ' ' ' 

' Malheureusement pour son-successeur (M. Co- 
lâtdéau), je croils avoir fait son portrait en deux 
vers, lorsque j'ai dit que ce Monsieuï* ' 

' Croit aùr-jaloux qu'il ne fit jâinais naîtreT ^^ 
Crie auW fif^chani ^bnr le plaisir de T^tr c. 

A^otis mWoueréiVtooil dher ami, qu'il est trèfr- 
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maladroit au siefnr CoJardfâU ^d'étpe- Fagrésseurv 
d'avoir tort, et de l'avoir e|i vers odieusement 
plats; car, lesinjtires et les noirceurs àfpairt, vous 
ne trouvez aucun ^esprit , aucun sel; noruest in 
tam magno cùrpore mica salis. Le devoir de tout 
homme de goût, c'est d'applaudir aux bon^ écritfii, 
et de reprendre ^Ids( mauvais. Le. devoir d'un 
homme d esprit qui a fait une bévue, reprise jusr 
tement, c'est de la corriger avec une docijité 
reconnaissante. Quand on craint de sentir la^- 
rulé, il faut ne plus faire des fautes d'écoiier, et 
xxe point donner de vers où les pieds ne sont pas, 
<:omihe celui: de ^^^^/px^e^ vengcuwsy etc. Il £iut 
ne pas transplortèr. la^ Créée' déàis^.^olchas, rm fOB 
prendre Thésée pour Jason, et ne pas faire rimer 
tTamquiile et îàmille. Vous conviendrez que jamais 
Despréaux n'eut à reprendre des bévues aussi 
lourdes, même dans les 5c2^n. Celait des soleils 
au prix des nôtres. 

VïOus êtes à pré sent , mon cher ami, au Éait de 
l'indigne procédé de Col***- Je vous dis que je 
sais, de science certaine, qu'il s'est vanté que 
c'était moi qu'il avait en vue; et que parles termes 
de sots et de cotterie, il avait. entendu tout ce 
que j!ai d'amis vraiment littérateurs, M. de Belloy, 
M. de Mehegan, et vous, dont il connaît l'amitié 
pour moi. 

Ma devise est : Je n'altaque jamais personne ; 
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^naû f ai gH£&» ot defnts pour œç bien ^d^fondre 

petiê de iiof;fe >iimi >H0r;iûiet. ;Ëii€»re;Qe fautnl pas 
:lse laisser otaàgfif héntguemeoi M laiii^ $ur ledos 
jsair de.petiïs msé&m Imn .iii$^km>^ df vaiâittiie 
ifmigeaiQtoeàu^e2#^ à k jk$tôe^ à /n^^ ti^mv^^^t à 
-mài-^méif^e, ■ ^ ■ ■; '■'• 

1) , :^ /■ . ■ •:.. 'L£ 'B}R^S.^^ 

ç;" r; j;i», : ':rî -f/.t ^ ^ / I ,.,••• -i^.i-ir .. •■•■:,. ■ i 
i w f y élis po^i[a&.conimamqt;iera»i; li^toe^ et hous 
amœrs^irin'éibevdftiaksie jduï^iai^^^ > r 

■^ ïif^î ^ ;■''', - .uj ■ .1 i> . ' ' j'î (î.'. ;r^. ■' '• m; 

i"'- ' ' '»>: "ii);i';ivir *>':.>/.'■«>' v»w..l ;^ A' . : * v. 

ob ti ;'i :r\ , ixr. r> ^^ ; J^ j : u: . Jiio:: : !r; '> ... ; r ioV , 

rc/ ^ >' * .'biiî))x.j :...M. 1 .'.'i-'Hu'; îî[) : > r! >>, s. 



M-: v/u .:/ 
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LETTRE XLVII. 

A M; PALISSQT. 

A Pafts^ te 7 mut 17O4. 

o'iL est rmù[Sft Vmîxjé^ de k ^Wtii^f ^ ]^]^^ 
à Élire le siège d'Jk*g«ttteiii), il &tftkâ bî^ki , Meâ^ 
sieur, vdus envo^ qtfel^tté^gi^ls^iÉi^ prièeés d'af- 
tilleri^^ et n&m itùM tiou«-iiiéffi«s V^^^ àiiefû^^ 
saos ks ««ti^îo»^ d^A^oUofit' RtKflieri^ à p^M^ 
eroyez^^wzs^ leA sots il Wfû^iïtsM^s }^iÈé t^«id iM^ 
|N>TteDt «ourles vaiifs iM'uîni d'une |K>]^ula€e d'aâ-^ 
teuits qui se réuniront, èm se plstignaif^t^etiedltF 
pkifr ridicolds : ce sotsit les derniers «t«i$de Fbydte^ 
Tétai» à peu piés sût de n'i^mf pâ^ M dTuiie sob . 
tise; et le succès d^lû I>ttfi<ii{idê Aie te CJOiifirm^.- 
Tca^cr qifd je e^&^âiÎB de geâl d'iêsptit et de goût 
mè pavait pdiiseï^ eéMiûé mcA. Le publia ^ qui 
n'âime point à bâiUidr^ Ae peut qu« ti^ ftMtMdû|i 
d«^ tMit d^ef ; ifldis Fr^ét^ ^ par qtii Toéé^ bâilte eÛ 
Fratice -^ mms BMutard , Dotât , Gôkrdean , éfé^ 
et fiâiperdêptible BtiD , et^ i^ifotïî pas d'aussi 
bon oocvir. fit eelft iroué ét^dë ! 

Raâstitie^-V(Hi^) dirait Ratifie i Boileftv l^èé^ 
akfftié 4» tilMulf0 qa'êt4ràtàit ^^Sàtito eonfih? 
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les Femmes, vous avez attaqué un corps très-nom- 
breux et qui nest que langues^ Forage passera. 

Votre préface est on ne peut pas plus ingé- 
nieuse. Il est impossible après l'avoir lue, de ne 
pas devenir, sous peine d'être ridicule, ïe par- 
tisan de la Dunciade. Je suis bien fâché de n'en 
avoir qu'une. On me l'arrache , et je la recom- 
mande sur le bon ton. Je prends un assez bon 
tour pour «lejttre le public dans notre parti, G est 
de répandre que les véritables juges des ouvrages, 
ce ne sont pîas les auteurs mêmes (j'entends les 
mauvais que vous, avez si plaisamment bernés), 
ipcxais cette, partie du public composée de gens 
aimables dont l'âme sensible aime le yral dans 
tous les genres,. et qui, sans faire de livres, ont 
plus. d'esprit et de goût que ceux qui en font 
inntâ Minervâ, Voilà ce que je me tue de dire , 
et vous r^ fefiuriez croire éonibien cette insinua- 
tion adroite fait de .prosélytes. 

M. votre frère m'a fait l'honneur de me venir 
voir un moment à Paris. Il craignait, d'après les 
Carmes de Sivri , que l'ouvrage ne fût supprimé, 
ïl/aut bien qu'il n'en soit rien, puisque la Duh- 
çiade court dans toutes les mains. A dire vrai, 
c'était la seule chose qui fût à craindre , et non 
les criailler ies de. la sottise, toujours très-hono- 
rables poui: quiconque les excite. J'ignore pour- 
qu;Qi je n'a^ pa^ vu Sivri , que j'attendais avec 
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impatience le mardi soir pour lui parler de tout 
cela. Ce que vous avez mis sur l.ui est très-bien^ 
et daps son véritable jour. En général, toutes vos 
notes sont ce qu'elles doivent êtne. Rien de plus 
adroit que celle qui regarde Voltaire. Soyez bien 
sûr qu'il ne sera pas contre vous; vous l'avez en- 
chaîné par des louanges qui le rendraient ab- 
surde, s'il écrivait contre la Dunciade; mais ne 
soyez pas moins sûr qu'au fond du cœur il sera 
très-j?iloux du si^ccès du poème, et très-piqué 
de ce que vous avez saisi un projet qui lui aura 
passé plus d'une fois par la tête. 

Je le connais assez pour savoir qu'une lettre 
de ma part ne ferait pas sur lui l'effet que vous en 
attendez; elle réveillerait son envie, ou lui ferait 
soupçonner qu'on le craint , ce qui serait jouer 
le plus maladroit de tous les rôles. Restez-en , je 
vous en conjure, à l'ouvrage, même, qui lui en 
impose, et à la lettre de politesse dont vous aurez 
$ans doute accompagné votre envoi. 

Bonsoir, mon cher Pope; il est minuit sonné. 
Dormez en paix; laissez aux Baculards le trouble 
€t les douleurs. 

LE BRUN. 
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LETTRE XLVIIL 

A ^. ***. 

Je tt'émbâfrstf^e* fott petf, IVlonsîetir, du peti! 
bkstphémateitt Harpus , et je FenVoie poétique-' 
faient où Neptune etiroya le^ fils bôUrtouÉSë^ 
d'Éde , quand il leni* dit, quos ego!... Mythologie 
à part , l'auteur de Timoléon et du MercUre est 
iiu homuie dont la haiue ou Famitié me sont 
à peu près indifférantes. Ce^t par litte pitié hoû- 
niéte que j'ai autrefois ptis sa àéfènse, lowqtie 
son ami Fréron, dont il fut le contipèfe, k ce qttê 
m*a écrit Vdltait^, le traînait dans la hngey et 
rappelait poète Lilliputien et Bébé du Partisse. 
n faut qu'il ait oublié la lettre qu'il m'a écrite ett 
remercîinent, lettre où, par rincôuséqueftce li 
plus étrange, M. dé LaBarpe, en me remerciant 
de l'avoir vengé de Fréron^, me faisait Féloge dé 
l'esprit, du cœur, et des j^rocédéi généreux: du 
même Fréron -, m'assurant même qu'il venait de 
verser des larmes en lisant une lettre de M. Fré- 
ron; et m'ajoutait qu'en dernier lieu, les extraits 
que M. Fréron venait de fisdre du roman de Rous- 
seau, du Père de famille de Diderot, et des Contes 
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moraux de Marmontel, étaient pleins de goût et 
de modération. Vous saurez cependant, Monsieur^ 
que c'était à la fin du même extrait des Contes 
paoraux, qu'ily avait ce mot, bêtement injurieux, 
contre Marmontel : « M. M*** n'est bon qu'à Éaire 
de petits contes, à papillonner,yréft7/b/in<3r», allu- 
sion au commerce de M. M*** et de mademoiselle 
Clairon. Voilà donc ce que M. de La Harpe appe- 
lait du goût et de la modération. Mais, que diriez- 
vous si c'était La Harpe lui-même qui eût fait ces 
trois critiques .qu'il vante, contre MM. Rousseau, 
Diderot et.^M^rmontel? Voilà pourtant ce qu'on 
assure. Quel odieux détour ! quel brigandage in^ 
fâme! Et notez ceci, qui tfest pas moins étrange, 
c'est que dans le même instant que M. de La Harpe 
m'assurait que les actions de bienséance et de 
sensibilité de M. Fréron l'empêcheraient d'êtjpç 
jamais son enAemi, M. de Voltaire m'appreuait, 
par trois lettres consécutives, que M. de La Harpe 
était l'auteur du plus infâme libelle contre ce 
même Fréron * , libelle si odieux qu'on y trouve 
même cette phrase : Fréron a été Yagent et le 
patient J'ai montré à beaucoup de gens, et à 
M. Clément en dernier lieu, le nom de La Harpe 

* n est intitulé , anecdotes sur Fréron, écrites par un homme 
de lettres à un magistrat qui voulait être instruit des mœurs de 
cet homme. C'est un petit pamphlet de quinze pages d'im- 
pression. J*en possède un exemplaire avec le titre de seconde 
IV. 9 
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en toutes lettres, de l'écriture même de M. dé 
Voltaire *. • 

Je n'estime que l'honneur, le génie et la vertu ; 
si la littérature eh écartait, je l'aurais en hor- 
reur. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

LE BRUN. 

édition. On y lit , eta effet , cette phrase , page 2 : « Je me 
% souyiéns d'ayoir entendu dire à Fréron , au café de Yiseux , 
» rue Mazarine , en présence de quatre on cinq personnes > 
rapoès tm dinér où il avait beaucoup bu , qn*étant Jésuite , il 
»;avait été V agent et le patient. Gomme je ne yeux dire que ce 
» que je sais bien certainement^ je ne rapporterai pas tout ce 
» qu'on m'a raconté de ses friponneries , y ois et sacrilèges , 
> lorsqu'il portait l'habit de Jésuite. » On y trouve encore 
déci : « n revint à Paris , etye sais que pour vivre il s*était 
• Associé avec des fripons au jeu ; qu'ils avaient des dés pipés , 
)( «t qu'une nuit ils gagnèrent quarante louis au procureur 
tLaujôn 5 dans la rue des Cordeliers ; » et plusieurs autrc$ 
gentillesses de cette espèce. ( Note de i* Éditeur* ) 
^ * Fojfe:^ ci'dessus , lettrt xiv , page 39. - 
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Digitized by VjOOQiC 



CORRESPONDANCE. liï 

LETTRE XLIX. 
DE M. iPALISSOT. 

* ■ ■ y 

A Argcntetiil, o« 6 jaAtièr 11^68^ 

Je vous envoie, mon cher Le Brun, votre Anti- 
quité dévoilée, qui avait été très -mal brochée 
aiasi que la mienne. Il y avait beaucoup de trans- 
positions. J'ai remis tout en ordre , en collation- 
nant Texèmplaire; mais fl Jr a' quelques feuillets 
dét&ichés, et Û est bon que Vous le sachiez, pout 
^n prévenir votre relieur; ■ ' 

Vous pouvez garder les dissertations sur Éliè 
et sur Enoch, et ce sera, mon cber ami- 3'tiV. 
îo s- qiicr vôUs aurez à coiûptë sur Feiemplaire 
de Cicéron que je vous demande. Si vous n'éû 
trouvez' pas un de Lambiti, prenei un Hëritî 
Etienne : la petite différence du prix ne m'arrétiirâ 
pas. Si vous rencontriez , dans quelques-i^^es de 
vos savantes promenades , un Corpus poetarum 
latinorum^ qui fût bien conditionné, je vous 
plierais aussi de m'en faire l'emplette. 

Sivri m'a fait dire par sa femme que , si j'allais 
à Paris, je ne manquasse pas d'aller vous voir, 
parce que vous aviez quelque chose d'intéressant 
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k me communiquer. Je serais assurément bien 
tenté d'aller à ParisT, quand je né devrais passer 
que deux heures au Temple; mais la rigueur de 
la saison et quelques affaires, me retiendront à 
la campagne peut-être pendant tout le mois; ainsi, 
mon cher Le Brun, je vous prie de m'écrirè ce 
que vous vous proposiez de me dire, et de ne 
pas faire languir ma curiosité , surtout si c'est 
quelque chose qui vous intéresse. 

Bien des respects à madaûie Le Brun. Je n'ai 
point de vœu à faire, ni pour elle , ni pour vous : 
je n'en ferais qu'un seul pour moi ; ce serait de 
VOU3 voir souvent l'un et l'autre. J'espère que 
quelque bonne fortune pourra nous rapprocher, 
comme je le désire. Ne m'oubliez pas auprès de 
j'aimable Comte; et en attendant que j'aie l'hon- 
neur d'aller faire ma pour à madame la Comtesse, 
je vous prie de l'entretenir dans les sentimens 
favorables que vous lui avez enûxi inspirés pour 
zi^oi; ^Npus vous embrassons tous de tout notre 
cœur. ^ 

/ tî PALISSOT. 
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,>L A M. PAtIiSS!OT. >. 

Ce mtrdi loir, janTÎer 1768. 

vjTRAND'inerci , (mon cher Palissot , de FAntiquité 
dévoilée que vous me faites le plaisir de m'en- 
voyer. Le commissionnaire qui me l'apporte me 
trouve au coin du feu, affublé d'un rhume épou- 
vantable. Madame Le Brun, qui est bien sensi)>l^ 
à votre souvenir , est au même instant retenue 
dans son lit pour la même cause : elle crache 
même un peu de sang. Vous voyez que voilà un 
jour de l'an un peu en déroute. Je n'oublierai 
pas votre Cicéron , de Lambin ou d'Etienne. Sans 
doute j'avais mille choses à vous dire ; mais que 
j'aime mieux confier à votre oreille qu'au papier. 
Hier , j'ai dîné et soupe avec madame de Brancas; 
nous sommes restés seuls Vapifès-dîner. Je, lui ai 
beaucoup parlé de vous; et je puis vous assurer 
qu'elle attend, a:vec l'impatience la plus flatteuse, 
le plaisir de vous voir. Vous dire que je suis 
brouillé avec la maison Turpin par un quiproquo 
risible , ce n'est peut-être pas vous étonnéi* infi- 
niment. Que ce petit mystère soit entre nous. Je 
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vous ai annoncé que j'aurais bien des choses à 
Tous^détailler-à ce sujet. Tout ceïa'est'potlr notre 
entrevue à Paris. Madame de Brancas est d'un ca- 
ractère charmant , et Hèn au-<lesàus de toutes ces 
petites misères. ^ 

Adieu , mon cher 'Palissot, je vous attends avec 
impatience , et vous embrasse de tout mon cœur. 






. . . . • 


LE BRUN* 


'» ••'..>,-■ 


.■■■':- 
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; DU MÊME.'" ' ^ '".',' " 

A Paris , ce a4 janvier 1 765. 

<3ans doute, mon cher Palissot, le radotage a ses 
agrémens , surtout quand on en use avec une 
fadoteusç charmante; et voila le bonheur dont 
vous jouissez. J'irai donc radoter avec vous^^'^ét 
je ne croirai pas m'éloigher 'de la îfatui*eV en 
m'apprbchaht d'Argenteuîi.Tf afcrù d'aÉofrd ijuHl 
me serait impossible de partager les plaisirs de 
votre agréable carnaval. Vous savez qu'on est fort 
distrait dans ce temps de frivolité; cependant, 
le désir de vous voir, de jouei* le rôle de Valère, 
qui est divin pour le sentiment, et celui de l'An- 
tiquaire, qui est d'une excellente plaisanterie , 
tout cela était bien capable de me faire accepter 
la proposition de ces demoiselles , dont je suis 
le très-humble serviteur. Le conïte de Brancas, à 
qui j'ai lu votre lettre , m'a déterminé. Il a la 
plus grande envie de me voir jouer : il m^ pro- 
posé de me mener et de me ramener. Il est pour 
vous de la plus belle amitié du. monde. La com- 
tesse vous désire toujours avec le plus grai^ 
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empressement. Je serai toujours sûr de réussir 
quand je serai votre conciliateur auprès de l'es- 
prit , des grâces et du sentiment ; mais je suis de 
glace pour tout ce qui n*est point cela. Vous 
m'entendez à demi-mot. 

Adieu , mon cher ami , je vous embrasse , et 
sui^, tout à vous. 

LE BRUN- . 



r'V. r. :jy.*- > 



. ,JAe& hommages à madame Fauconnier, à la 
charmante mère Bpbi ^ et k ces demoiselles , s'il 
vous plaît, lyiadame Le Brun se porte un peu 
mieuiL : elle est bien ^nsible à votre souvenir. 
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. LETTRE LU, 
A MADAME ***. 

Ce dimanclie, à lUe-Adan» 

Avouez-le , Madame , mon indolence épistolaire 
est trop connue , trop accréditée depuis qu'elle 
court le monde, pour que j'aie besoin dappuyeç 
ses droits. Voudriez-vous troubler, une possession 
si voluptueuse ? Riez tant qu'il vous plaira , il me 
serait plus facile que vous ne pensez de justifier 
ma paresse, surtout à vos yeux. Si je voulais faire 
votre éloge , belle dame , je vous en apprendrais 
le mo^if. Je vous dirais que c'e^t unamour-proprç 
assez bien entendu , que je déguise sous ce nonv. 
Il faut écrire: comme madame de Bernardoni , ou 
jetfrses lettres au feu ; c'est le p^rli que |e prends. 
Je doute que cette poste vous remette les miennes. 
Badrna^eàpart, je vous crois trop juste, Madame ^ 
pour ne point séparer les torts de l'esprit et cçux 
du cœur; vous ne Oonibndez po^nt, sans doute, 
mon silence avec l'oubli. 

Que de 1* Antiquité le fabuleux' grimoire 

T^us Tante xm fieute dont les eaux ^ 
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Pëpouillaient les mortels même de leur mémoire » 
. Seul bien. <{ui les 8uUitaa-4«làdes^«iBbMiiw; - "> - 
GVâce à tous , je ne saurais croire 
A ce i^éyje des vieux cerveailx. 
De la*Gfèce*^quî le fit naître 
Ce conte nous est panrenu ; 
Mais le fleuve d*Otiblî i^eilt point ité oonnn , 
Si la Grèce eût pu vous connaître. 

Quoi ! des vers ! une lettre en forme ! je ne me 
connais |)lus. Je croirai désormais aux miracles,* 
et surtout aux vôtres. Si le cœur s'écrivait, et^que 
mon amitié ne fût qu'à votre adresse, croyez^ 
Madame , 'que' fous les instans de ma vie seraîeijt 
consiacrés à vous écrire. Mais Iç cQmnjercé de 
l'esprit est si rarement celui du coeiir ! j'ai tou- 
jours remarqué qù^il entre quelque feste dans la 
lettre la plus simple, et que la naïveté du sentir 
ornent s'évapore à travers lés phrases et le*style. 
'^ôus savez que celui du cœur est si concis, q^i'iî 
est tout dans ce moi, je voïis g^ime. Je ne vois paé 
que le» am^ns et les amis ayéiit .rien trouvé* de 
plus expressif, 'depuis qu'ils écrivent et (ju'iîs 
parlent. \ ; ' < r - 

Eh bien ^ ne nié voila-t-il pas encore devenu , 
sans na'en apercevoir , rapolpgistë de ma chère 
paresse ! Je vous l'abandonne pour la dernière 

fois. .:\.:i... ., . 

Les vers que .vK^isavez bien.vouLuime transcrire 
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nâ-9Qli^ que ^>k ituéls. Le morceau ^i regarde 
l'histoire et les croisades est plus que médiocrç. 
M' de Senac a dii^-neuf ans pour excuse , si c'en 
est une. Le père peut être un Esculape; muis je 
doute que le fils descende d^ApoUon en droite 
ligne. Yos éloges me raillent assez agréablement. 
Je sais ce que j'^n dois croire ; et je m'en ven- 
gerais bien si je vous connaissais quelqu'endroit 
faible. Je suis entièrement de votre avis sur la 
lettre de M. de Voltaire; elle est délicate, ingé- 
nieuse , et me l'eût paru davantage , si vous ne 
l'eussiez point accompagnée de la vôtre. Voilà , 
belle dame , une de ces petites malices que je ne 
vous passerais pas si j'étais Voltaire. Je ne suis 
que votre ami ; c'est un titre que j'ambitionne 
mille fois plus , et que je ne perdrai jamais si 
vous l'accordez aux sentimens d'estime , de véné- 
ration et de respect avec lesquels je me ferai gloire 
d'être , au moins un ou deux siècles , 

Madame, 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur , 

LE BRUN. 

Je baise les pieds à mademoiselle de Chauv*** , 
puisqu'on a perdu la mode de baiser les mains. 
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Si la nouvelle que j'introduis vi^nt à se passer, 
je.... Quoi que vous disiez de ma part à M. de B***^ 
j'en penserai encore davantage; voilà le seul cas 
où- je défie, votre éloquence. Mille complimens 
à tout votre univers. 
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LETTRE LUI. 

A LA MÊME. 
Songe, vision, ou ce que F on voudra. 

JLe Croiriez-Yous , Madame ? à peine loin d'un lieu 
que peuplent les Grâces, j'arrivais dans mon asile , 
hélas ! trop désert; un murmure plus doux que 
celui de l'onde et du zéphir vint frapper mon 
oteille , et m'attira vers le trône de Morphée. 
Jugez quelle fut ma surprise , d'apercevoir sur 
mon lit une colombe aux yeux doux et brillans, 
au bec de rose , aux ailes argentées , pareille à 
celle qu'a peinte la rivale de Sapho ! 

Divine colombe ! m'écriai-je ( car tu ne peux 
appartenir qu'aux Dieux ) , d'où viens-tu ? que 
veux-tu? comment, du sein de Vénus , daignes* 
tu venir te reposer sur le lit d'un simple mortel? 
Je viens, me dit-elle, des rives d'Amathonte; et 
je veux te dérober , s'il est possible, à la vengeance 
des Grâces , en te prévenant de leur colère. C'est 
avec la plus vive indignation qu'elles ont entendu ^ 
ce vers &tal qui t'est échappé : 

Deux fois l'Amour y compte les trois Grâces *. 

* Vers de la pièce intittilée'iSef six Grâces, insér<Se parm^ les 
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Et ce n'était pas nous ! ajoutaient-elles avec un 
sourire amer. Crois -moi ; apaise au plutôt leur 
courroux. Hélas ! je connais tpog cette famille 
adorable et colère. Nymphe autrefois, n'ai-je pas 
été moi-même la victime d'wnir vengeance de 
l'Amour? Vénus, que je servais, Vénus, même, 
n'a pu m'en préserver. Quoi ! tu serais cette fi- 
dèle et malheureuse Péristère ! Oui , c'est moi ^ 
répondit-elle avec un profond soupir ; oui , c'est 
à moi cjue Vénus dut la gloire de triompher de 
l'amour. Il avait gagé trois plumes de ses ailes 
contre une boucle des cheveux de Vénus , qu*il 
aurait cueilli plus de fleura qfué sa mère, avant 
qu'une seule fille du Tepips, une heure fugitive, 
eût achevé sa course. L'Amour, aussi rapide 
cju'elle , effleurait l'émail dès |)rairies. Qu'il a 
d'attrait et de puissance! Eeà'Ôeui's 's'empres- 
sèient de naître pour lur j[5Ïaire; les fleurs sem- 
blaient voler au-déVant de ses ïnàibs. Déjà il se 
croyait sût de la victoire.' Je tremblai pour ma 
Ûéesse. En secret, j'aidai Véhus. L'Amour perdit , 
etdétacha en soupirant trois plumes de ses ailes. 
Depuis, ayant su ma ruse,' ife"ci*uél me changea 
eh colombe. Ne crois pas ses sœurs moins vives, 
ni moins temWes dans leurs vengeances. * 



't5^ 



poésies dix^erses , lomé 3 , page 40?. On voit que cette lettre 
fttt écriM i l*dCC*iiott 4e tk mètùe ftih^iX^otè de ^Éditeuf.) 
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Ah! m'écriai-je, que ne te dois-je pas, bienfei- 
sante Colombe! Puisse FAmour ne plus trouver dé 
roses pour sa couronne ! Puisse-t-îl voir expirer 
les cygnes qui traînent son char ! Puisse Véiltis 
ne donner qu'à toi ses baisers les plus tendres*, 
et te nourrir toujours de sa plus douce ambroi* 
sie ! mais daigtie satisfaire ma curiosité. Rien 
de ce que peixi l'Amour^ rien d^ ce que gagne 
Vénus, ne peut être indifférent. Que sont devc^ 
nues ces trois plumes fameuses ? Personne , dit 
Péristère, ne le sait iniéux que moi» Toutes trois, 
fidèles à leur origine, n'ont pu servir qu'à tracer 
l'Amour. Vénus me commanda depoirter la pre- 
mière à l'amoureuse Sapho. Elle en écrivit ce» 
Odes brûlantes qui enflâmaient lé cœur des jeunes 
liesbiennés. Elle embrasa des' feux de l'Amour éf 
Mytilène, et la Grèce et l'Univers. lia sensible 
I>eshoulière eut la seconde. Moins vive , et pliis* 
bergère que poète , elle écrivit plus à ses moutons 
qu'à ses amans.JËlle peignit avec mollesse celte 
douce mélancolie , jouissance d'une âme calfiie 
et tendre. Enfin, par l'ordre de Vénm même , je 
portai, il y a quelque temps, ia troisième à une 
[eupe mortelle auâsi aimable , aussi spirituelle 
que modeste. EJle a cette plume et s'efforce d'en 
doRftter. Avec quelle grâce elle à d^à tracé W 
vœux ardena de Lyooris , imp^lorarit du Destin' 
un fils y semblable à son cher HyW; et lestétt^' 
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dres regrets de Cloé pour un Alexis trop infidèle! 
Le plus doux sentiment anime ses écrits. La plus 
riante imagination les colore. Son âme brille et 
parle dans ses yeux; mais le timide silence glace 
ses lèvres. Sensible, délicate, ingénue , qui saura 
la connaître, ne l'oubliera jamais! *** est son 
nom parmi les mprtels; mais le Parnasse et les 
Dieux la nomment Amynte. Tous la connaissent; 
çUe seule s'igadre. 

Oui > Muse et Grâce tour à tour , 
Amynte est faîte pour la Gloire ; 
Amynte est faite pour l'Amour; 
Mais il loi manque de le croire. 

I 

. Rends-la , s'il t est possible, crédule à ce qu'elle 
vaut. Elle seule peut te sauver du courroux des 
Grâces. Les Dieux ne refusent rien à sa lyre. Elle 
ei$t bienfaisante ; implore son secours. Supplie-la 
d adresser , en ta faveur, un hymne aux Grâces 
irritées. .Cet hymne deviendra oélèbre ; il sera 
doux, pour son âme sensible, d'obtenir ton par- 
don; et je crois qu'il t'en deviendra plus cher. A 
ces mots, qu'elle murmurait d'un ton plus ten- 
dre, l'aimable Colombe me jeta un doux regard, 
4éploya ses ailes parfumées; et, plus légère que 
leS' Zéphyrs , seqvola vers Amathonte. Une od«iir 
céleste embaumait mon asile ; une partie de son 
disçp^rs rçstat^daojs ma mémoire, et l'autre dans 
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mon cœur; et le souvenir d'Amyntç put seul me 
consoler du départ de la Colombe>. 

Que ne vous devrai-je pas , Madame , si vous 
voulez bien me foire conpaître d'Amynte , et me 
réconcilier avec les Grâces par son entremise. 
Quoi qu'il arrive , je ne me croirai jamais entiè- 
rement brouillé avec elles, tant que je ne le serai 
pas avec vous. 

C'est avec ces sentimens que je suis , en atten- 
dant la réponse d'Amynte ou-^la vôtre , 

Madame, 

Votre trè^-humble et très-obéissant 
serviteur, 

LE BRUN. 



rr. 10 
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LETTRE LIV. 

A M. DE LÀ' PLACE : ' 



Mo 



NSïEÙR, 



Je viens d'apprendre, à l'instant même, une 
anecdote littéraire très-plaisanté. Partisan de Boi- 
leau comme vous l'êtes , malgré l'honneur et les 
liaurîéfs qu'on gagiiè à décrier ce grand homme, 
cette anecdote ne peut qu'intéresser votre Jour- 
nal ,- doÉit le public avoue la justice et l'impar- 
tiaUté. 

Quand Boileau donna sa neuvième Satire , ce 
chef-d'œuvre de goût et d'ironie , où Cotin est si 
justement et si plaisamment berné , témoin ces 
vers ; 

Et qui saurait, sans moi , que Cotin a prêché? 

La satire ne sert qu'à rendre un/at illustre 

Cotin à ses sermons traînant toute la terre , 

Fend des flots d'auditeurs pour aller à sa chaire*. ..• 

Avant lui, Juvénal avait dit en latin 

Qu'on est assis à Taise aux sermons de Cotin 

Soit qu'enfin votre livre aille au gré de vos vœux 
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Faire silûer Coda chcs nos derniers neveux 

Mais poui' Cofi]^ et. moi ,' qui rinçons -au hasard 

C*est ai^^ que I^ucile , appnyé de Lélie , 

Fit justice , en son temps , des Cotins d'Italie 

Qui méprise Codn n'estime point son roi^ 
£t n*a'^ selon Coiin y ni dieu , ni foi , ni loL 



a 



GeCotm jètalés faauts^cris , soiilera I6utes ks 
Êinges de la basse littératare, intéressa pour lt4 
un certain nombre de plats auteurs ^ aussi délais- 
sés que lui, et ptotesta baut^naiefit qu'AppUon se 
trouvaito^feosé dans la per^oiine de M. CètiA^ 
Gomme le pâtissier Mignot^ jadis distributeur à 
la mode de ^és petits ouvi^ges , était xxion , erque 
cet accident lui' armit intercepté une des routes 
de sa réputatiian^^ il s^avisa , pour mieux prouver 
qujé la Sabre de Boileau était un libelle , d'écrire 
lui-menie un petit libella en forme de billet cir- 
culaire; et, à^iièii de ie distribuer en énreldppes 
dopatisseriey il f inséra, avec non moins dé malice 
et '3e glèire , dans te Mercure galant , qui^ dès* 
lors, était im livré très-fameui. ^ 

C'est iài c'e^t dails ce billet si tidicule, qu'il 
soutenait «féc^fefeàucoiijy de grâce, qu'à moins 
d'être catlomîiîatèurtetîibelliste, on ne pouvait,; 
en const^enô^^ trouver ses vers méchans et détes^ 
tables; et cependant, tourmenté lui-même deâ 
reproches de sa co^ascieiice , il les trouva tels 
apparemment, puisqu^il s'avisa { l'adresse est 



V 
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inouie ) de nier publiquement trois Volumes de 
ses vers, que lui*inêrae avait donnés très-incognito 
sous son nom , ayec une belle épître , signée 
Cotin. 

Ah ! Monsieur ! trois volumes de plats vers re- 
niés ! quel sacrifice au Dieu du Goût ! mais qu'il 
dut coûter à M. Colin; et que c'était jouer à Des- 
préaux un tour cruel et sanglant ! 

Ce qu'il y a de très-singulier, c'est qu'on m'ap- 
prend que monsieiar D'amaud de^Baculard vient 
de tenir vis-à-vis de moi la même oonduite que 
Mi Cotin, son devancier, a tenue vis-à-vis de Boi- 
leau. Certainement ce rapport me fait beaucoup 
d'honneur ; mais permettez-moi d'avouer ici, avec 
toute l'humilité possible , que je suis autant au- 
dessous de Boileau, queM. Baciilard est lui-même 
au-dessous de M. Cotin. 

En effet, ce dernier a fait de méchans vers; 
mais non pas les lamentables jérémiades ; niitis 
non pas un poëme épique dans le goût des Jé- 
rémiades. Il n'eût pas donné une pré&ce à 
Quinte -Curce : il savait, dit- on, par cœur, 
Homère et Platon ; et Ton doit lui savoir gré de 
ce madrigal, le plus délicat, peut-être, et le 
plus Catullien que pous ayons dans la poésie 
française. 

Iris s'est tendue à ma foi ; 

Qa eût-elle fait ^^o^r sa défense ? 
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, Nous n'étions que nous trois , elle , TAmour et moi ; 
El TAmotit fut d'intelligence. 

J'ai rhonnesur d'être, 
Monsieur, 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

LE BRUIT. 



jiii , 
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LETTRE LV. 

A DE BELLOY; ' 

1765. 

J'ai reçu, Monsieuf , le don de votre ouvrage 
avec d'autant plus de plaisir, que je le regarde 
comme un gage d'amitié. Mon cœur me répondait 
du vôtre. Je ne vous ai point fait l'injure de vous 
croire moins généreux que moi. Ne parlons plus 
d'erreurs qui ne f'iJtrent point les nôtres. 

Tout bomme 7 peut tomber sans devenir conpable ; 
U Test, si sa fierté refuse d'en sortir. 

Laissez frémir l'envie ; pour moi je ne connais 
que celle d'applaudir à une gloire qui m'est chère. 
Je vous félicite bien sincèrement et des bontés 
du roi ,• et de la reconnaissance honorable de la 
ville de Calais, et des applaudissemens du public. 
J'ai lu et relu avec avidité le^|iége de Calais. On 
ne pouvait manier avec plus d'adresse un sujet 
fort beau , sans doute , mais extrêmement diffi- 
cile. Le drame marche et se développe avec sim- 
plicité , avec noblesse , avec chaleur. J'y trouve 
beaucoup de vérité ou de vraisemblance dans les 
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caractère3^ beaucoup de pathétique daqslVUoi^y 
des momèn^ bieu sai$i^ , des situatlQus neuves^ 
de grandes attitudes, des tableaux frappans , des 
scènes déchirantes , et surtout des «eiilirbeti^ ad- 
mirables. Socrate faisait accoucher les esprits ; 
vous avez su , pour ainsi dire , faire accoucher le 
cœur de toute une nation ; vous l'avez rendue à 
rhonneur , qu'elle adore. Voilà le Yjsâ si^ite de 
votre tragédie; mais elle n'a pas d'aussi belled vi- 
gnettes que le Régulus , de M. D*"**. 

Selon moi , l'invention du rôle d'Aliéiior est un 
coup 4ç gi^AÎe 9 et vou^ ayç^ 4]U vous déjj^^rrass^r , 
dès le j)rejnier acte du copate de Vieppe^dpnt 
la pj:çî5çpce ^ùt obscuyci les véritabljçj^Jbéros de 
votre pièce.. Le caractère du comte d'Itorcourt est 
yr^Ipen^; tragique; il ^ ce flux et ce rçflux dp 
passions, si nécessaire au théâtre. 

Parmi des vers fort brillans , il en est un qui 
l'est moins, et dont je serais jaloux ^^^îFamitié 
permettait 4e Fêtre ; c'est celui-ci : ' 

Tous fûtes malheureux , et vous êtes eruel î 



imitation Ja plus heureuse de ce beâ^ vers de 
Virgile: 



• > ' ' i " -^ 

Non îgnaru mali, qiîseris saccurrere disco. \ 



Je trouve.'même qiije le votre a quelque chçjse 
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d'un sentiment plus délicat. Vous avez aussi 

rendu , dans un autre sens , le &meux 

Si non errasset ^/ecerat illa minus. 

Il eût été moins grand s'il eût yécu sans crime. 

Que j'aime ces quatre vers ! 

Malheur aux nations qui, cédant à Forage » 
liaissei^t par les revers ayilir leur courage ; 
N'osent braver le sort qui vient les opprimer, 
Etj pour fermer affront^ cessent de s'estimer ! 

Cela est bien exprimé, parce que cela est bien 
senti ; le cœur est la source des beaux vers. Je 
vous renverrais , Monsieur, votre pièce en détail, 
si je vous marquais ici tout ce qui m'a fait plaisir. 
Vous pouvez dire, com'niè Saint-Pierré lui-même, 
en changeant peu de chose. 

J*ai désiré , pour prix de, mon ouvrage y 
Le bien de mon pays, S4 glpii^e et son si^ffrage» 

Et VOUS l'avez obtenu . Ne doutez pas cependant 
que vos meilleurs vers , et ce qu'on appelle ex- 
pressions hardies et généreuses , nç soient la.pâ- 
ture de quelques plats rimeurs, des critiques 
froids et pointilleux, et des misérables parodistes. 
Faàile est verbum ardens feprehendeœ, ^ 

Permettrez-vous maintenant à l'amitié de vous 
offrir quelques doUtefe fort légers? Ne Vôiis est-il 
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resté aucun scrupule sur ces expressions : et nos 
Taings écrasés par ses feux , etc.; nos soins retien- 
nent sa chaleur. Chaleur, sams épithète, et sûr- 
tout unie avec retienne , a-t-il un sens assez noble, 
assez déterminé? 

£t du braye Mauni repoussant les bannières -^ 

Ce dernier mot, quoique nécessaire à la rime, 
ne serait-il pas un peu faible dans cette circon- 
stance. Dirait-on bifen , repousser des drapeaux 
pour repousser des assauts ? Voici deux autres 
vers dont la tournure me fait quelque peine : 

* Ce choix fait , vers ton roi , tout Calais se rendra , 
. ^ans regretter les murs qu'un jour il reverra.^ 

Il y a peut-être un peu de louche dans celui-ci : 

Un regard sur moi-même obscurcit ma raison. 

Quelle admisfiblescèliie , que celle où Harcourt 
veut souffrir au supplice pour le jeune Aurèle! 
c'est là qu'il lui dit : 

Allez 9 et renonçant à des vertus stériles, etc. 

Cela est dit dévàiit Saiiit-Pierre. Comment se- 
raient-elles stériles dans le fils, puisqu'elles ne le 
«ont pas dans lé père ? Et peut-ôii dire que les 
vtertus d'un de ces six bourgeois , victimes de la 
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patrie ^^oiçiit3tériLes en aucun sens ? Peut-être 
me tromjjé-je? Je sens bien qu'Harçourt doit dire 
quelque chose' d'approchant ; mais peut-être de 
moins marqué. 

Vous avez dû peindre Finveatipu de l'af tille- 
rie, puisqu'elle est du siècle de vos héros ; mais 
je ne sais pas, «i en faisant ces deux vers j qui au 
reste sont trèjs-bons , 

MoQUBiQRt iofismal d*un siècle d^îgnorance « 
Où IVk^rt de se détruise est la seule science* 

je ne sais pas , dis-je , si cette réflexion sur ce 
siècle d'ignorance , excetlentê dans la bouche de 
tout philosophe qvt lui est postérieur # ^est aussi 
convenable dans <^Ue de Sainl>*Pîjerre. U ned^yait 
pas se douter que les Français auraient un jour 
des siècles pltis savans. 

Il est biçn difficile que iç Jh^ço^ ne parle pas 
quelquefois comme l'auteur. Ce sont de petites 
méprisés, dont aucun de nos gtends hommes 
n'jest peut^tre exempt. 

Votre épître dédicatoire • est iioble , et votre 
préface aussi bien écrite que bien raisonnée. Vous 
y développez une chose Sont nous nous étions en- 
tretenus quelquefois; c'est l'incroyable ç,t ;ridicule 
ignorance de la plupart de nps poè^tes 4Ufî*l'his- 
toire de leur pays, et des nations mpd^rnes. 
f^dore les anciens; mais j'ai toujours cru que 
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nous devions moins emprunter d'eux les sujet» 
mêmes , que la manière de les traiter. Je ^otfs 
encourage fort à donner vos observations sur ïa 
poésie draniatique. Je me réserve à vous parler 
plus au long, la première fois que j'aurai le 
plaisir de vous voir, sur le genre de tragédies qui 
excitent l'admiration, genre de Corneille dans 
quelques pièces, et que vous paraissez mettre an 
premier rang. Je vous communiquerai à ce sujet 
et mes faibles réflexions, et un passage de Boileau, 
qui peut-être vous sera échappé, et où il combat 
formellement ce même genre. Vous êtes fait pour 
être à peu f/rès du sentiment de ce grand homme, 
qui*, lui-m^me, n'en avait pas d'autre suï» 4Wrt 
dramatique 5 que Racine son illustre ami. Votw 
pensez Wen que, si je v<iu$^ estimais moins, jfe 
v<sius parlérâfe ai^e mokis ^efrahchise/VouS-i^â- 
vez, comn^e.moi, que k nuilh^UF des. princes, 
des belle»^t des grands poètéé, c€st de n'avoir 
que des adulateurs ou des fenvieux. 
, ; ^d^me Le Brun vous a, regretté, et vojas ^,- 
3çfxra avec le plaisir qu'on ,3put à revoir un tefdrp 
^upi revènv.4 ^?i long voyagç. 

lie €îel fit pont s'ftHtter les étants ^ui 5ë^ ^ssembtèiit . ' * 

Je vous 1eml)rasse, et vous prie de me croire, 
avec touslessentimensde notre ancienne amitié. 
Votre, etc. ' ' XE BRUTf. 
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LETTRE LVL 

A M. PALISSOT. 

Je crois, mon cher Palissot, que vous ne $eFez 
point fâché d'avoir certaine épître sur les Bouf- 
fons. Le pauvre M. Gôort , qui est, au reste ,, un 
excellent paillasse de société, nie Ta inspirée 
pour la vengeance du goût et de la fine plaisan- 
terie. Frapper les sots, c'est venger le bon sens. 
Ce ridicule du bon ton devenait trop, à la mode. 
Il y a dans Parij» une vingtaine de bouffons ba- 
nals très-connus , qui , à l'aide du jargon de la 
démence, font les déUces de nos aimables fous. 

Notre siècle est ^rtile en sots admirateurs ; 
n^en est chez le Duc , il en est chez le Prince* 

Moi, qui ne suis ni prince ni duc, je vous 
jure que j'aime mieux le ton et les saillies des 
La Fare et des Chaulieu , que celles dé Bruscam- 
bille et de Gôort. J'abhorre toutes les plaisanteries 
qui surprennent le rire, et vous. laissent humilié 
d'avoir ri. Je sais bon gré à l'inflexible Boileau 
d'avoir dit : 

En Tain par sa grimace un bouffon odieux 
A table nous fait rire et divertit noi yeux. 
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Ses bons mots ont besoin de farine et de plâtre ; 
Prenez -le téte-à-tête , ôtez-lni son théâtre , 
Ce n'est plus qu'un cœur vil , un coquin ténébreux ; 
Son visage essuyé n'a plus rien que d'affreux. 

Rien de plus énergique. J'ai cru devoir m'armer 
de traits moins sanglans : je n'ai choisi dans le 
carquois de Momus que des flèches légères. 

Le comte de Brancas est enchanté de l'Épître; 
il la croit nécessaire contre la tourbe de nos tri- 
velins de princes , tels que les , etc. etc. etc. Le 
cpmte de B*** enrage, et dit que des vers ne 
concluent rien. La bolnbe a fait un peu de ravage 
dans les rangs de ces messieurs. Cette satire (car 
c'en est une) a pris on ne peut pas mieux; et 
j'en suis, je vous l'avouerai, on ne peut pas plus 
surpris, vu le ton du jour et l'imbécillité ré- 
gnante. A qui Horace pourrait-il dire à présent : 

At nostri proavi plaudnos et numéros et 
Laudapere sales : nimirum patienter utrumque , 
Ne dicam stulte , mirati, si modo ego et vos 
Scimus inurbanum lepido seponere dicto. 

Adieu, mon cher Monsieur; je vous eàibrasse 

de tout mon cœur. Propagez l'Épître autant que 

vous le pourrez; ce sont des plaisanteries que j'ai 

travaillées légèrement, mais sévèrement. La pièce " 

est fondée sur le plus vrai et le plus joli vers de 

Catulle. 

LE BRUN. 
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P. S. Vous sarvez, ou vous ne sâVez pas, que ce 
même GôoM a eu jadis un assez gros intérêt dans 
les fourrages, pour avoir fait assez bien le bouffon 
étant à l'armée. Vous l'apprendrez par cette épi- 
gramme^ci : 

Gôort, ce fin balourd , ce célèbre bouffon > 
A jadis dans nos camps joué son personnage ; 
Il en fut bien paye ; car il avait , dit-on , 
Part entière dans le fourrage. 

Mes hommages et mes respects à yos dames. 

LE BRUN. 
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LE T T RE LVIL 

' I>B M. PALISSOT. 

VôùÀ étés lef premier homme dtt monde pour 
les revancbes, mon cher Le Brun; totre Épître 
est charmante. Molière tous envierait ces deux 
vers qui Sont dtl genre de la bonne comédie : 

Je plains le malheureux qui s'est iiii$ dans l^ tête ' 
De plaire aux gens d*esprit à force d*étre béte. 

Les Grâo^ vous ont dieté cett* où vous dites 
qu'elles et d'Ëgmont n'ont pm besoin de fard; et 
k)i9^ue vous décrivez les soupers charmans des 
La Fare et dts Ch»u)i^ i on jurel-ait que vous arez 
étéundes^conviv^. Véusavez fixé invariablement 
le$^ lois de la bonne i^laisanterie , en disant : 

L'adresse est de choisir le trait qu'on doit lancer ;. 
Qu'il effleure en volant et pique sans blesser. 

j 

Je ise suis pas toutrà-feit si content des quatre 
ver» qui suivent *. Pardon si je ^6u* dis ce que 

"^ M. Le Brun changea non-seulement ces quatre yf rs ; mais 
il enrichit cette épître d'une foule de traits nouveaux , qui en 
ont fait un de ses meilleurs ouvrages. {Note de M, Palissot!) 
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je pense avec cette franchise. Votre pièce est trop 
agréable pour y laisser des négligences, et je vous 
aime trop pour vous les dissimuler. \ 

Sur soixante-dix vers, en voilà, comme vous 
voyez, cinq ou six que je vous condamnerais à 
remettre sur Je métier, et votre Épître serait sans 
tache. L'épigramtne que vous y joignez m'a p^aru 
très-plaisante , et je ne saurais trop vous féliciter 
de la bataille que vous avez perdue, puisqu'elle 
a donné lieu à une revanche d'éternelle mémoire. 
Les triomphes des mauvais plaisans ne durent 
qu'un jour ; les vôtres sont pour l'immortalité. 
Mais, permettez -moi de vous diye que, si vous 
eussiez voulu, vous n'eussiez pas moins fait votre 
charmante Épître, et nous aurions eu plus de 
plaisir chez M. le comte.de B***. Je vous avais 
averti de bonne foi de la trame que je croyais 
ourdie contre nous deux. Vous étiez du secret, 
monsieur le fripon; vous saviez (et vous m'en 
aviez fait un mystère) que le piège n'était tendu 
que pour moi , et c'est sur vous que ce perfide 
appareil est retombé : convenez que vous le mé- 
ritiez bien. Comparez votre conduite à la mienne, 
mon cher Le Brun , et voyez qui de nous deux 
s'est le plus respecté. Était-ce" donc à nous de 
servir de jouets à la frivolité d'un Grand, qui se 
serait cru , de la meilleure foi du monde , très- 
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Iti^férieùrà nons^ par le Succès de sa mauvaise 
plaisanterie ? Si vous aviez eu la même délicatesse 
que moi) vous auriez vu tous ces pcrsiffleurs biea 
déconteilancés. De sacrificateuis ils seraient de*^ 
venus victitaes ; nous aurions ri , et, qui plus est, 
nous lés aurions forcés de rire eux-mêmes, qubi* 
que immolas et battus. 

Croyez-moi , mon ami j ce n'est qu'en se pré*- 
tant un appui mutuel que les gens de kttres 
peuvent et doivent donner le ton chez les gens 
du monde. Rien de plus aisé que de nous battre 
quand on a l'adresse de nous diviser,, Ne soyons 
jamais tiomplieefs de l'ascendant que prendraient 
sur nous ces prétendus élégans qui ne doivent 
qu'à nous de netre plus des barbares /et qui ^ 
sans nous, retomberaient bientôt dans leur bar- 
barie. 

Adieu j mon cher Le Brun. Je Voiïs sais beau-* 
coup de gré de l'éloge que vous avez £ait de notre 
aiimable Comtesse. Il faut qu'elle règne par le sen- 
timent et par les grâces, et qu'elle aime les vrais 
gens de lettres, qui non-seulement sont toujours 
reconnaissâns , mais qui sont les seuls que la 
reconnaissance immortalise. Je crains quelque- 
fois pour elle la contagion de l'exemple ; je crois 
que ce serait une des plus grandes pertes que 
pussent faire le bon goût et la belle nature. Je 
voudrais qu'elle et madame d'Ëgmont, que vou$ 

IV» " Il 
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chantez si bien, voulussent se mettre à la tête 
dn parti que nous pourrions opposer à ces pédans 
de philosophie dont le rè^e a trop duré. le Your 
4tais. que la nation leur fût redevable du retour 
de rima|;inatioii et de& grâces , s^ns lesquelles U 
4'y a point de salut en littérature. Si cette révo- 
lution tarde encore , si le sceptre que la vieîlW 
Cr^ffr.. a eu l'adresse d'usu,rper dans son bureau 
d'esporit, ne se change pas bien vite en marotte 9 
«nfin si on ne. livre pas au ridicule le :phia com^ 
piet \(m$ nos charlatans enorgueillis de& auffisage» 
4u nord , je croia^ mon ami , que c'en est fût de 
^otre gloire , et qu'il ne nous restera plus qu'i 
pieurer eomme Jérémie, et non pas comjaQbe Dar* 
^audv sur les ruineàde Jérusalem. Je vous em* 
l>r«s«. . 

• PALISSOT. 
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LETTRE LVriI. 

A M. PALÏSSOT. 



Ce 27 septembffe fjfiô. 

J 'ai fait votre cour, mon cher Palissot, aux deux 
tomtes60d) H qui fai lu reàcliroTt de Votre lettre 
qui les pegai4$, ^ qm sont on ne peut pa$ plui 
toMibl^ à V^tre souvenir. Les Ideux comtés ne 
«6nl pas moins encbanifo quemôi de tous le^ 
embellifisemens <|ue tous comptez faire à ^ôttè 
^me. Ndus^îtoyonà avec vous que rien n*ëtaît 
fitts nécessaire qtï'tin catalogue raisonné qui mo^ 
tivera , soit en bi«n , soit en mal , ce que vonà 
tt'aures &^t que clire rapidement dans vos vers. 
Vous vous rappelez combien Darnaud fut géné-^ 
n^meot honni dès que j'eus rassemblé troii 
petites pages de ses vers, présentés dans leqr vrat 
jour, c'esSt-à-dire, dans le jour du ridicule; cai* 
TOUS safvez que l'^itre que j'ai nommée au cul 
de HfoHon, avait même des admirâteuts. Les vers 
^ c^ messîeuTO^jque vous détacheriez avec adresse 
«t jusIÂce/ deviendront prowiieîs ^n ridicule, 
ainsi que 

Ce txSL ^tin ^ ce cul Tainquenr , 
• ' » a deruÀt^ dans Hum coeirr. 
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Le Robbé vous fournira des choses mcroyâ^ 
blés ; demandez à Gastillon son poëme en quatre 
chants, intitulé motf 0^s$ée; o'estlàiqu'il trans- 
forme son derrière en mappemonde basanée; c'est 
là que ses gen&iix dmns leur charnière lui sem^ 
bktient être enchihsés ; c'est là qu'il dit encore : 

Le bon père a mahgé ma porte. ; 

;, ;, . , ^,- . ■:,. . y . •. ' ', ..,;.., .' . ., 

tk manière.. qûfe je, me fis ]?épiétç^.Q:'Qid fois cet 
admirable vers, ctoy^nt ep effet .qi|e lejjon.pêre 
avait mangé sa; porte. Presque tous, Jeâi vcWîsool 
d»urs^ l)aripqufis y disloqués, hideq$einent platSf 
et offrent des amphibologies mreiHes, Vous ne 
choisirez pas-^ans doute avec moins, d'art des 
exemples de la pro^e guindée Cm. précieuse de ces 
messieurs. Je me ressouviens d'avoir vu des néô* 
logi^mes impertinens , même d^ns le$ prétendus 
jolis contes de Marus. Que sera-^e des 3edaine^ 
des, etc. ? Vous auriez bien dû, paon cher Mon- 
sieur, nous envoyer votre nK)rçeausur les poésies- 
estampes 9 avec ljes.yerssur,l^ Ge<?f£r.. Le comité 
Turpin m'^ chargé de vous dire^ avec une fran-^ 
chise un pea gauloise ^ que vpu^ étiez la plus 
grande...,, devijc^eîs, de^ne vous pas, é|xe imaginé 
de venir ic^ passer, quelques jours; jQïi m'y retient 
jusqu'au iî octobre. Nous avons été dîner plu- 
sieurs fois chez M. de Trudaine^ qui ^st notre 
voisin, et qui méz*itait, par son c^yract^re vrai y 
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noble et patriotique , d'être ministre sous Henri iv. 
On m'y â forcé de lite inott chacnt du Génie; et 
plusieurs morceaux du poëme sur la Nature^ qui 
ont eu le plus jgratod sucfcès, en d^épit des petit* 
vers mièvres et délicieux dont on surcharge les 
sophas jonquilles. Il y a^t'deux ministres de 
samajesté^ et j'ai osé lire le morceau sur la Liberté. 
Je me suis aperçu , mon cher ami , que la nature 
était encore au fond des cœurs ,-' quelque soin 
qu'on prenne pour Tétou&r à jamais. Il est dans 
mes projets et dans mon çœbvd'alier passer x|uel<* 
ques jpm» à Ai^enteuil ^ns le courant d'de-^ 
tobre. : : 

Je vous embrasae, et suis tput à vous. - 

: . LE !BR«N. 






•)r..' 









\ 
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LETTRE LIX. 

AU MÊME. 

iikllet X767. 

#B vais après-demain à la catopagne pour uîi 
tooii» avec mesdames dé firatusas et de Turptn^ 
Je me ferais scrupule, mon ckbr Palissoty dfi 
partir sans Yoiisr dire vm petit mot d'adku^êt «aai» 
vous envoyer par notre Mercure, madame GolàSi 
lé Tite-Live de Yigenère <jue je vous ai promis, 
û volumes in-folio, maroquin rouge,. doré sur 
tranche; et,. ce qui vaut mieux que tout cela, 
d'excellentes annotations d'un savoir profond, 
sûr et bien digéré, avec des planches qui Êicilitent 
aux yeux la connaissance des antiquités romaines. 
C'est un trésor précieux et nécessaire , où beau- 
coup de gens puisent sans s'en vanter, et que le 
docte Dacier estimait infiniment. Vous recevrez 
en même temps un Quintilien , de la belle édition 
de Vascosan , et un Virgile, avec les commentaires 
de Servius, imprimé chez Nivelle. Cest l'édition 
k plus estimée de ce très^ancien commentateur; 
esit le même Virgile, grand papier, vaut quatre 
louis; celui-ci n'a coûté que six livres, mais vous 
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aurez un petit doigt de marge de moinSr Peu vous 
importe sans doute, puisque vous n'êtes point 
bibliomane. Le Quintilien est de cinq livres; ils 
m'ont paru l'un et l'autre ttès-bon marché, vu la 
beauté et bonté des éditions. J'ai bien trouvé le 
Cicéron en deux volumes de Robert Etienne, mais 
on ne me l'a pas voulu céder à moins d'un louis, 
et deut jours après il n'y était plus. Je vous con- 
seille de vous contenter du Lambin. Si jje le trouve 
jl mon retour, je vous en ferai part. 
« Adieu, Monsieur et cher ami; je vous embrasse 
de tout mon cœur. Tespère bien allei* vendanger 
à Argenteuil, et porter la petite corbeille de ma- 
dame Fauconnier , que je vous prie d'assurer d^ 
mes respects. En vérité, ce terme-là est bien froi4 
pour une jolie femme ; j'y ai regret. 

LE BRUN. 

Je ne serai à Soucarrière avec les Brancas que 
jusqu'à diBiancfae ; »oûs en repartons tous jpour 
Ëgligni; où sera mon adresse, chez M. le comte 
de Turpin. 
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LETTRE LX. 

A M. LE COMTE DE BRANCAS. 

▲ Pftria, ce I toit i767« 

Jl ouRQUOi fkut-il, monsieur le Comte, que nos 
plaisirs soient presque toujours la Source de nos 
regrets ? Je vois qu'il est dangereux de se faire 
une société trop aimable; la privatioq en devient 
cruelle. Je ne saurais vous peindre combien Paria 
jn'a semblé ennuyeux depuis votre départ. Il est 
si rare de trouver des âmes qui prêtent toujours 
un nouveau charme à l'amitié, qui pensent et 
a'expriment av^c une certaine délicatesse. J'ai 
voulu me consoler avec TibuUe, votre rival en 
çentiment, mais lui-même s'écrie : 

n faut un cœur ^'airs^iu pour habiter \^% yiUes \ 

C'est là qu'à force d'art, de préjugés et de décence j^ 
on s'est rendu le bonheur si difficile j mais on 1q 
respire avec l'air pur et libre de la campagne^ 

Ce rapide moment , qu'on appelle la vie. 
Est &i prompt à s*évanouir \ 
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C'«»l pre«que le fixer que d'en savoir jouir ; ^ 
Mais rendons-nous heureux , sans irriter l'envie ; 

Toujours Téclat nuit au plaisir. 
Couronner son printemps des roses de C jthère y 

Joindre au trésor de la santé 
Le premier dès trésors , la douce liberté ; 

Unir à l'ombre du mystèr» 

La décence et la volupté ; 

Goûter les arts sans vain système , 
Donner ji la Nature et son cœur et ses yeux , 

Raisonner moins pour sentir mieux , 
Jouir sans abuser » ne vouloir rien d'extrême , 
Être utile aux humains^ mais sans régner sur eux; ' 

Voir peu les rois^ être roi de soi-même , 
Préférer Tindigent timide et vertueux , . 

Au crime orné du diadème. 
Nuls flatteurs \ des amis , cœurs vrais et généreux v 

Que notre bonl^eur rend heureux. . 
Aimer ! vivre sans cesse auprès de ce, qu'on aime 1. 
Trouver dans ^on épouse , amour , grâces, pandeur } 
Si ce n'est point la suprême grandeur j^. 
C'est du moins Iç bonheur su>prême.I 

Et le vôtre, grâce 'à la compagne charmante que 
vous vous êtes donnée, et qui vous assure le bon* 
heup partout bu vous existerez avec elle. Daignez, 
M. le Comte, me rappeler à son souvenir, dont 
je connais tout le prix. Donnez -moi des nqu^. 
velles de deuai .santés qui me sont infiniment 
chères. Consoleii-mor du moins par vos plaisirs,. 
de cçux dont/^otre atsence mç prive.^/Je n?e fois; 
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une image ttès-mûte et très- pastorale de tos 
promenades à la fraîcheur deô bois. C'est pour- 
tant doïnmage de s'éveiller si matin pour n'aller 
boire que de l'eau. Je serais même en droit de 
bouder un peu votre nymphe de Forg;e8, puis- 
qu'elle me sépare fti long*temps dû vous. 

Autottt Ae ftttné ftattttAitè 
De ta Nayade , erraùtie atit t»ièds âe ^ totéau , 
Forges ! dans ton valloti ebampétte et solitaire , 
L'Aurore , en s'éTeifiaUit , ne "^oit que bnTeurs d'eân. 
Cette or^ e&t sans donte ttn spéctade assez beaa; ^ 
Bacchus n'oàè en trotdile^ l'aqnàtiquto mjstère ; 
Cbacun va tristeitient digérer son ean claire 

A l'ombre de qnel((ue b^cean. 
La tendresse y géttnt sons un régime aust;^ ; 
L* Amour craint d'jr porter ses traits et son flambeau : 
La Raison seule j tient son empire trancjuille. 
Chilien n'y pei^et , à tout bureut ddcile , 
Que des jeux languissans, des plaisirs purs et froids ; 

Vénus y sàrnffle dans ses doigts , 

Et se plaint fort qu'en cet asile , 
Le sommeît est trop cadme , et les lits trof étroits* 

Peut-être , M. le Comte , en déj^t de Oaiien , 
aurez-YOus commis quelqu'heureuse et IlécoùdA 
imprudence; c'est un c^ime dont l'amour n'aura 
pas gémi. Quoi qu'il em soit ^ je desice fort <{ue la 
nayade de Forges soit le Ûemye d'ouUi pour les 
maux y mais non pour l'amitié'^ qui est le {rfuS> 
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grand bien de la vie. Je me flatte que vous ei\ 
accordez un peu à la vivacité des sentimens 
respectueux et tencfibes avec les<[uels je suis pour 
toujours , 

Monsieur le Comte ^ 

Ydte très-humble et très-obéissant» 
serviteur, * 

LEBRUN. 



V 



Digitized by VjOOQiC 



xj% ÇORRESPONt>ANCE. 

LETTRE LXI. 

AU MÊME. 

Dtt Nanpldes , ce «4* 

Je voui prie: de cWiBeylM^ le OoAite, que si je 
n'étais pas mdl't ici 4'une fluxion de poitrine, 
assurément, je ypus aurais donné plutôt de mes 
nouvelles. Si vous trouvez cette excuse assez 
bonne , vous me permettrez de vous donner la 
recette aussi prompte que charmante d'une mort 
tout-à-fait pastorale. Dansez, comme j'ai fait, 
depuis sept heures du soir jusqu'à neuf, sur un 
tapis de gazon plus brillant et plus verd que 
l'émeraude ; respirez , en dansant , la délicieuse 
fraîcheur des bois et des prairies, tandis que la 
douce rosée s'élève et retombe sur la terre en 
perles liquides, et vous éprouverez comme moi 
que ce qui ferait en vers la plus jolie existence 
du monde, vous donne en prose un rhume abo« 
minable. Un amant des neuf Cœurs , des bois et 
des Dryades, pouvait-il, en conscience, ne pas 
donner dans ce piège? Voilà ce qui a pensé, M. le 
Comte, m'envoyer très -poétiquement rejoindre 
les mânes galans d'Ovide et de TibuUe sur les 
bords du Léthé. Quelle eût été votre surprise, si 



I 
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vous eussiez reçu , par la petite posté de Vitri , 
une lettrie 'dé moi , iiâtée déis tihâmps-Élysées? car 
ni vous ni' madame de Braiicas, n^êtes, point de 
ces personi^^.qu'pn oublie paivequpn est jnort 

Dussé-je quelque JMMpjtikSer Fâlfréttse bàrqtte^^ 

Mon cœur , en dépit de la Parque , 
Térr^ton'^àtééir^îohipherdti trëpakJ ■ ' 

' : : £h n« fleaTed^ottbti pëut*-ii rienis«v tt^\e &^«' - ^* 

. . ^ 04 Irai^^t^é , d'un trait de âàmlel », 
A gravé le nom de Brancas* 
£t puis ces trois vieiUes ftorcîèrer. 
Ces éternelles filandières , ^ 
Par qui nos jodri sont dévidés Ià-Ï)às, 
En Vérité bfeYaleht pas ' • > 

.* ' Cette paffiléuâe adoriiblé .1 ^î ' '• 

{ Quifiae |^n»yjtriieS'Qrâbe»SQi{fes|ili.: ^ 

Cher Comte , ah ! si jamais Tamitié favorable , 
Aux Parques enlevait le fil de mes destins , 

Poup4e confier à ses mains , 
Heureux de vivre alort et par elle , et pour elle , 
Ne devant mon bonheur qu'à ses soins précieux ; 
Non , je n'envîrais point aux Dieux 
L'éclat de leur gloire immortelle. 

Le père et la mère de la nouvelle Psyché vou- 
dront-ils bien lui exprimer toute ma reconnais- 
sance, pour les charmantes petites larmes dont 
«lie a bien voulu accompagner nos adieux, et lui 
dire de ma part ces vers-ci : 

Quoi 9 ma Psyché , quand à peine les cieux 
Ont accordé deux printemps à tes charmes , 
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De l'amitié d^à let douces Urmas 
D'un tendre éclat /ont briller te» b^ux yeux l 
Je me doutais que , semblable à ta mère , 
Dès le berceau tu saurais nous cbarmer ; 
Mais j^ignorais que pour être plus cbère. 
Tu SOS déjàqu'ttlvut saTwraiiitr» 

Je me flatte a^ moii:^ que je mi^ l^ psevier 
chansonnier de U Bsycbé dç vingt^un mois; il j 
aurait du m^lhenr, si qnelqu'un m*àvait gagné 
de vitesse. 

J'écris tout ceci, M. le Cpmtp, currente calamo. 
La poste est jpréte'à partir j la fetç a réussi au- 
delà de tout ce que je pouy^ift-croi^i^. Certain air 
a paru charmant, %t b'wu Sàil pour les paroles. 
Le détail et k| copies dci ooupiets au prÔG&ain 
courrier. 

Ul^ BRUN. 
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. A,U MÊME. 

V oTim ayta, M. le Comte, rie peut être meilleur* 
Je gmâenx donc le& bords Au Létbé pour.ma der- 
mèr^ promeoade. 

Quel droit ces bords ai«raient-ib de me plaire ? 
Je n'y verrais ni Psycjié , ni sa mère , 

ni voufiy puisque le caprice du vers me force à 
ne le dire qu^ea prose. Je n'y recevrais point d4 
très-jolis billet datés de Vifri; je n'aurais plus 
l'espoir de m'égarer à l'ombre dès forêts dé 
poupon * - » 

Aux chaiiips où le Léd;ié roule son onde obscur*^ 

J'aurais regretté , je vous juré , 
Ces bosquets de Vitrî , ce fertile coteau 

Qk tèmbt^iit ^poltre à TavaptUFe 

Mia^ BvyadMi an b£rc»tt t r 

11» caresisafit quelque jeui^ a^ris^eau j 
Où r Aurore ^'éveille et plus-fra}çhe et plus pure ; 

' * Jofi levrier.de 4a teonrtt^e de Sranoas. Ncms. appdliotik 
3mià4iMatJâ$ pépinièim â« Vitci les fai;ftes à^ poupon. 
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OÙ Tœil «st toujours égayé 

' '■ Par le spectacle Tarie 

De ces dédales de yerdure i 
Où sf promcme rami'tié r ' 

Dans les routes de la Pïature. 

Vous voyez, 3VÏ. le Comte,- ^ue j'ai toujours 
Vitri et ses aimables habitans au bout de ma lor- 
gnette ; cependant je rie puis' espérer de m'y 
Tendre avant le i8 ofule aô. Lalête de la maîtresse 
de céans arrive le i5 d'août, et vous savez que 
toute fête a ses entours. Celle de Victor était char- 
mante par le mystère et l'a propos. Vous savez 
que les plaisirs les plus vifs sont ceux qui sont 
mêlés de suqprise. Jugez de la sienne^ lorsqu'à dix 
heures du mÎT) arrivant de Paris^ il entra au son 
de$:ii3^tru][n^n$ au milieu dç vingt portiquesf de 
verdure qui ocqitp^ent ujn^ ep/SJade de eent 
quaranto pieds, illuminée de toutes parts. Vingt 
boutiques ornées avec un goût infini, remplis- 
saient Fenfilade , d'un et d'autre côté ; chacune 
avait sa march^ande; masquée çt e« b,abit de bal. 
Toutes firent pu ^présent analogue 4 ioe qu'elles 
étaient supposées vendre. Le bon Victor ne savait 
auquel entendre ; leàlarmes lui vinrcrit aux yeux 
de surprise, dé jôie et de reconnaiàsarice; et ce- 
pendant la cfeqiiettè lui apportait clés lettres et 
^escompUm^u^^l? toutes parts, Un^grapd soyper 
et un bal après^ voilà au juste> M*.lç Comte, tOiis( 
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le détail <db.ia petite fête. Cet impromptu avait 
quelle: cfeose^d^Riicial, âe champêtre et de ma- 
gique, qui devait iout «:u goAt et rien à la magni- 
ficeqce^ Des fle^irs, eu foisaiesBt IWiiement ; .ks 
pœiiD^;èO'iaisai6nit Le .piûx. Mais il faut; {convenir 
que ces fêles ne réusspssen^tqu'a'utant qu'^eUes^sont 
données par des amis, et non par des^pens .de 
l'art Ge 4^'aii paye j^efrôÂdit lotit, et h magnifi- 
cence éclipse l'amitié. Je conviendrai avec vous , 
qu'il est quelquefois difficile de trouver dans sa 
société un nombre d'acteurs suffisans. Si des amies 
de madame Brancas eussent représenté les nym- 
phes de Flore dans notre ballet, il aurait eu sans 
doute plus de grâces et plus d'intérêt qu'avec des 
figurantes de l'opéra. Je pense absolument comme 
vous; ce serait perdre de l'argent pour gâter une 
idée asste agréable. J'ai les mêmes raisons pour> 
croire que notre petit temple de l'Amitié et son 
allégorie ne réussiraient qu'imparfaitement. D'ail- 
leurs l'emplacement est petit et peu favorable. 
L'ensemble de cette fête pourrait un jour s'exé- 
cuter à Soucarrièrç, entre amis, à loisir, et avec 
toute sa grâce; mais je persiste à croire que, pour 
les fêtes où le cœur est de quelque chose , il ne 
faut point d'acteurs étrangers : ils rendraient ri- 
dicules mille détails qui en font le charme. Un 
joli feu d'artifice n'aurait aucun de ces incohvé- 
niens. Votre première idée de faire paraître le 
IV. 12^ 
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buste du maréchal de Lowendal au milieu d'une 
espèce de gloire, serait à coup sûr ce qui flatterait 
le plus madame de Brancas. Sur le piédestal serait 
l'éloge du héros ; et cet éloge , pour dire tout en 
un 6eul mot, serait son nom. Je donnerais à part 
la qjJtereUe des fleurs à celk qui mérite à bon droit 
l'immortelle. 

Recevez, et offrez -lui mes plus tendres hom- 
mages. 

■ LE BRUN. 
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LETTRE LXIII. 

DE M. PALISSOT 

A Argetiteuil, ce 3o décembre I708« 

Je m'étais flatté, mon cher Le Brun, que vous 
vous rappelleriez ma retraite , et que vous vous 
partageriez entre Rome etTibur; mais vous aimez 
à observer de près les ridicules que je fronde de 
loin, et je vois bien que je ne dois plus espérer 
de vous voir qu'aux, premiers beaux jours du 
printemps. Daignez du moins vôus^ rappeler quel- 
quefois un sc^itaire qui vous aime, et qui s'occupe 
de votre gloii^e; car je ne saurais faire le tableau 
du siècle du. génie et du goût, sans travailler in- 
directement à votre réputation. 

J'ai ajouté quarante articles à ceux que vous 
connaissez. Je n'ai pas voulii passer sous silence 
aucun des grands hommes du temps de Louis xiv, 
ni omettre un seul des grimauds du nôtre. Je 
croîs que vous serez content de ces additions, et 
j'attends que vous le soyez pour l'être moi-même. 
J'ai corrigé les articles Quinault, Voltaire et 
La Motte ; mais j'ai eu le plaisir de faire ceux de 
Bossuet, de Fenelon, de Bayle, de Pascal, de 
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Fontehelle, et beaucoup d'autres, que je serais 
bien jaloux de vous montrer. 

Il est temps, mou cher ami, que ce code pa- 
raisse. Je ne sais si je m*abûse ; fûais je le crois 
propre à produire un très-grand effet. Le jeune 
F*** dit que la Dunciade était la coignée, mais 
que le Catalogue en est le manche, et je crois 
qu'il a raison. O mon ami [ je ne hais tant les 
sots, que parce que je voûô îiitti^, et je ta'èù 
applaudis. Maïs vous devenez tin Tiomtttfe bien 
rare î Ti mè semble pourtant que ïl'ôus îivôtts passé 
qiielquefois des momens bien agréables à faire 
ensetiible de îa bonne pbilo^ophife. 

A propos du jeûné F***'^, sôh existence tn'itt- 
qiiiète et lue tourmente. C'est tin divin en*- 
tatnl. Vous, habîtànl des villes, ne Itri trouverer- 
Vqus pas quelque ressource hoûnéte et agt'éàble? 
Si j'allais souvent,' comme vous, aru cbâteân àà 
Coq^, j'aurais déjà engagé lé^omtè de ïîrancras i 
reîégueï* je ne sais quel bourdon triste qui l'en- 
vironne, et à faite, en faveur du jètiiie F'***, 
quelque belle action , que je séraià breti jaloux 
de faire , ♦si je m^appekis Brancas, et qiri seràït 
îa jplus belle action de sa vie. Je crains qiie t:ette 
jgloire ne nous échappe à tous trois. Saisisste> 
mon ami, une heureuse occasion potir déployer 
votre éloquence. Souvcfnez-vous de madémoisefie 
Corneille; c'est votre combat de IVIarathoti. Tsûclez 
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à la charmante Comtesse , qui fait le bien naïve- 
ment, et avec" tes mêmes grâces que La Fontaines 
fsiisait des £ables. Faisons , en faveur d'un pro- 
dige., quelque ctiose de mémorable, pour nous 
mettre encore plus en droit de siffler les philo- 
sophes qui érigent de petites choses en mer- 
veilles. 

Adieu, mon amî; domptez au moins votre pa- 
i-esSQ, poiir m*%$^^e^ qv€ vous m'aima ooqiiae 
j^ vous «!»«• 

PALISSOT, 
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LETTREXXIV. 

A M. PALiSSOT. 

Paris y ce i5 janvier 1789. 

JjIa paresse serait trop coupable, mon cher 
Palissot, si elle m'empêchait de répondre à un4 
lettre pleine de grâces et d'amitié. Il n'en fallait 
pas moins, je vous jure, pour me consoler de 
tous les ennuis d'étiquette que ce triste mois 
nous ramène. Que vous êtes heureux de respirer 
l'air pur de Tivoli, et de goûter les charmes de 
l'étude au sein de la nature, tandis que dans ces 
momens de convulsions périodiques, l'ennui fait 
ses visites, l'indifférence caresse, et la haine em- 
brasse! TibuUe avait bien raison de dire : 

U faut un cœur d'airain pour habiter les villes ! 

Ne doutez donc pas que je n'aille, dès que le 
printemps me le permettra, philosopher avec les 
Muses sur votre belle terrasse , ou dans ces allées 
où vos arbres umbram hospitalem consociare 
amant. L'amitié y donne rendez-vous à la nature. 

Je suis très-impatient de voir les quarante ar- 
ticles ajoutés au Catalogue. Vous aurez fstit l'his- 
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toirc du Génie et de la Sottise, et ce sera Fouvrage 
du Goût. Rien n'était plus nécessaire dans l'état 
misérable d'anarchie où est notre Parnasse, L'un 
soutient que c'est le comble de l'art de faire lar- 
moyer dans une comédie , et que le bon Molière 
excite tout au plus une gaîté bourgeoise, qui fait 
pitié au bon ton ; l'autre, que Jean Racine ne sait 
guère que faire pleurer, et qu'il n'a point connu, 
comme Lemière oudeBelloi, l'essence du tragique. 
Un autre, et c'est l'ami Voltaire, assure que tous 
les genres sont puisés, etc. etc. quePindare était 
un fou, Homère un bavard, Aristote un rado- 
teur, etc.; mais que M. Did*** étincèle de génie, 
que M. Thomas regorge d'éloquence, et que 
M. Marm*** a fait, dans le goût de ses contes, une 
belle poétique à la mode, pleine de sens, et un 
beau roman, sans intérêt et sans raison, qui est 
le sublimedê la morale. Trente autres soutiennent 
encore, comme bien savez, que tous ces grands 
hommes si vantés du beau siècle de I^ouis xiv, 
Pascal, Descartes, Bossuet, Fenelon, Racine, Des- 
préaux , Molière , La Bruyère , Corneille , etc. 
n'étaient point capables d'écrire deux pages de 
l'Encyclopédie, telle qu'elle existe, pas même 
Pascal, l'article logique ou raison; Bossuet, l'ar- 
ticle génie ou éloquence ; Fenelon ou Fléchier ^ 
l'article élégance* ou rhétorique; Racine ou Cor- 
neille , l'î^rticle tragédie ; ni Molière , l'article 
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comédie, eic. etc. £n effet, comment enssent^Is 
traité tous ces articles aussi bien que les auteui^ 
d'Acajou , d'Ëgyptua et. des Contes mcoiaux , du 
petit ohien Pompée, et des Bijoux iadiscret^^ 
etc. etc. ? Sî bien que dans tout ce charivari , le 
pautre Apollon ne sait auquel entendre^..: 

Chacun y parle haut , 
Et c*est tout justement la cour du roi Petaut. 

tiC fleuve Permesse e^ jsi agité, si toutmentë 
de vents contraires y que Técuiate et hi hatge est 
uniquement ce qui surnag[e. Oh ! la bonne; inten* 
tion , que de vouloir çué chaque chose en sim 
lieu sçit remise l Mais ne doutez pas que les mal 
intentionnés n'appellent ce calme même, un nou- 
vel oiragequi va IrouHer iouit l'horizon littéraire. 
Continuez cependant; car il est beau:, il est; cou- 
rageux de foire d'avaace l'office du temps et de 
\sk postérité. Grâces aux sots titiiés et pnUeetewv , 
le génie qui n'en ckerch^e pas., est presque txHi- 
jours livré aux béte$ de ces messieurs ; cai cha- 
cun d'eux a sa ménagerie plus ou moins com^ 
ptçte. > 

JV^is tout s'etobellit^. dirait-on,, par lès con- 
traintes; Hypermuestre. embellit ALeire; Ptadoù 
est à présent le hxd de lUoine; à la bonne hettre, 
je lui pardonne fort touites ses mauTaisèsi tragé- 
dies, que je ne lim pas; mais je redemande à lui ^ 
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h sd^^eahaie, au^ Bouilkms, aux Ncverg, je leur 
rtdejâdjBbdé aTeo douleor^ avec indignation, tous 
Iç^ ch^-d'oéUYve doat Racine eût enrichi notre 
théâtre, après Finimitable Phèdre. 

Quoi ! la scène française est en proie à Pra<]^on ! 

Et Racine vit! voilà Fhofrettr des. cabales ! voilà 
le crime de l'envie; elle nepeiit rendre médiocre 
le génie qu'elfe attatjue, mais elle le dégoûte 
d'acheter la glaire aux dépens du bonheur. 

J'en étais là de m^ lettre il y % troî& semaines, 
lorsqu'il me prit un bel enthousiasïile contre la 
sottise et la fourberie , en faveur du génie et de 
la vérité. Je quittai aussitôt la prose po^r les ver3 j 
et j'avais déjà fort avancé une espèce d'épître sûr 
un ton vif, pressant, mais sérieux ,, quand il toe 
vint une idée qui me sourit infiniment ; c'était 
de quitter le ton grave pour l'ironie et l'enjoue- 
ment : on gagne ^presque toujours à l'échange. 
Je crus qu'il serait plaidant d'adresser ui*e épître 
louangeuse à mon sièch brUUmt ^t raisonneur, où 
tous les éloges seraient des critiques , et toutes les 
critiques des éloges; cela sauve l'amertume de la 
satire, et la fadeur du panégyrique; c'est une 
source de traits et de tours ingénieux. Je finis 
même par congédier en bonne forme ce dur et 
inflexible bon sens, qui m'empêcherait d'admirer 
tout ce qui fait crier au miracle , la mode et le 
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bon ton. C'est bien assez qu'il ait corrompu 
Horace, Virgile, Boileau, Racine, Molière et 
Rousseau; il pourrait, dis-je, nous gâter encore. 

Gardons-nous d'en être enticliés ; 

Adieu te dis , bon sens funeste 

Génie et goût sont grands péchés. 

Dussent tes lois être estimables , 
Ton règne n'est plus de saison : 
Quand il est tant de fous aimables , 
H n'est plus temps d'avoir raison *. 

Il me semble qu'après une énumération bien 
complète de ces fous à la modç en tous genres , 
il était difficile de terminer avec adresse. Voici 
quatre vers sur. ce pauvre bon sens, qui sont dans 
le cours de l'ouvrage , et qui ont fait un grand 
plaisir au comte de Br*** : 

Le bon sens n'est pas du bon ton ; 
Il est si roturier , si triste ! 
Il n'a pas su se faire un nom ; 
Il n'est pas Encyclopédiste ! etc. 

Je VOUS en dirais davantage, mais le papier me 
manque. 

Je suis , etc. * LEBRUN. 

* Cette épitre n'a jamais été achevée ; elle n'était même 
qu'en projet, et l'on n'en a retrouvé aucun fragment* {Not^ 
de V Éditeur. ) 
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LETTRE LXV. 

DE M. PALISSOT. 

A Argentenil» ce 17 térritr 1769. 

Vo0s me donnez bien de Fimpatience , mon 
cher Le Brun , de voir arriver le printemps, puis- 
que c'est à cette saison que vous fixez votre pèle- 
rinage à Argenteuil. Savez-vous, mon cher ami, 
que nous avons un besoin réel de nous retrouver 
ensemble ? que les progrès étonnana; de la sottise 
viennent de l'union des sots? Ces messieurs res- 
semblent à Titus; ils ne perdent, tout au plus, 
qu'un jour, et nous, nous en perdons un très- 
grand nombre. Faut-il être surpris qu'ils demeu- 
rent les maîtres d'un champ de bataille que nous 
• leur abandonnons? Ils se reproduisent partout; 
ils ne laissent pas échapper la plus petite occa- 
sion de se faire valoir. Ils assiègent toutes les mai- 
isons; ils s'emparent de tous les genres de la litté- 
rature qu'ils profanent; et nous, mon ami, nous 
vivons isolés, et nous nous contentons de gémir 
ou de plaisanter dans nos retraites. Ce n'en est 
pas assez, mon cher Le Brun ; il faut leur faire la 
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guerre , et les battre par leurs propres armes. Il 
faut opposer Fadresse à l'artifiee, le bruit au bruit; 
et le peu de partisans qui peuvent rester au bon 
^goût , enhardis* par aotre eicemple, lèveront la 
tête, et du moins il y aura deux partis. Cette ré- 
flexion a pris taïit d'einjMre sur moi , mon cher 
Le Brun, qu'enfin, à commencer de Tannée pro- 
chaine, je siiis fermement résolu d'aller passer les 
hivers à Paris. Je vous assure que le plaisir de 
vous^ y voir m'y détermine plus que tout autre 
motif. En attendant , je suis charmé de votre mou- 
vement d'humeur contre le détestable goût du 
siècle. Vous êtes au point où je souhaitais que 
vous fussiez. Tout est réellement perdu , $i nous 
ne venons pas à bout d'opposer autel à autel , et 
de nous rapprocher tous pour la cause commune. 
Votre projet d'épître m'enchante ; mais vous êtea 
bien avare des dons que vous pouvez faire, puis- 
que vous ne m'envoyez qu'une demi -douzaine 
de vers, qui me donnent le plus vif empresse* 
ment de voir les autres. Réparez, je vous prie, 
le tort que vous me faites, et envoyez • moi au 
plutôt l'épître eatière. Peut-être mériterais-je de 
lire vos vers avai>t le wmte de Bf**. Ne vouâ y 
trompez pas, vou^ n'en fer^ jams^is mi p^tîs^ 
du goût. Il est feible,, pusillanime, flottant; en 
un mot, il n'a aucune énergie danfi le caract^. 
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Ce «ê ijomtpstt là les protecteurs dont la bonne 

Je ttie fais un pîaisirde ^ous montrer ma liste 
augmenlée de pl^ àe cinquante articles , et cor- 
rigée en entier. Vous serez plus content des ar- 
ticles Quinault et La Motte ; je les ai absolument 
refondus. Vous serez surpris , ou plutôt vous ne 
le serez pas, de voir une demi-page de la lettre 
que vous venez de m'écrire à l'article Perrault. 
Je suis on ne peut pas plus glorieux de me ren- 
contrer si précisément avec vous. Ce sont, en 
vérité, presque les mêmes termes. Que j'ai eu 
de plaisir à faire l'article Bayle et celui de Fonte- 
nelle! J'ose croire, mon ami, qu'en effet j'aurai 
rendu quelque service au bon goût ; mais pour- 
quoi n'étiez-vous pas auprès de moi lorsque j'ai 
entrepris cet ouvrage? le tout en serait meilleur. 
Voilà l'inconvénient de vivre trop séparés les uns 
des autres. 

Adieu , mon ami ; hâtez , s'il est possible , le 
printemps. Mes respects à madame Le Brun. 

PALISSOT. 

Domptez Quelquefois votre paresse en faveur 
d'un véritable ami. Cette paresse, cette douce 
incurie, est encore une source d'avantages pour 
nos ennemis. Us ont pour eux l'union, l'activité, 
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le manège, l'ignorance, la hardiesse; ma foi, 
ils seront invincibles , si nous n'employons pas 
contre eux quelques-unes de leurs ressources. 
Le temps est venu où le génie et le goût ont 
besoin d'aide. 
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LETTRE LXVI. 

À M. LE COMTE DE TURPIN. 

▲ Marseille, des bords de la mer, ce 8 avril 1769. 

IN 'allez pas croire, monsieur le Comte, que 
votre ami le voyageur ressemble au rat du bon 
La Fontaine : 

Sit6t qu'il fat hors de sa case » 
Que le inonde, dit-il^ est grand et spacieux i 
Voilà les Apennins et yoici le Caucase : 
La moindre taupinée était mont à ses, yeux. 

Trêve de raillerie, s'il vous plaît; il siérait bien. 
Vraiment, de persiffler un apprenti cosmopolite 
qui, dans une route de deux cents lieues, a cou- 
doyé familièrexnènt vingt montagnes par jour, 
escaladé cent rochers en précipices, dont les 
échantillons pendent sur la tcte fort agréable- 
ment, passé trente torrens à gué, traversé une 
ibis liséré, deux fois le Rhône dans toute sa fu- 
reur, et la Durance, plus orageuse encore; enfin ^ 
qui a parcouru , plus rapidement que Thyppo* 
griphe d'Ariosite, et l'Ile de France, et la Cham- 
pagaet, «t la Bourgogne, et le Lyoanaîs, et le 
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Beaujolais, et le Languedoc, et le Çomtat, et la 
Prorentce; qui a vu dans le lointain les hautes 
montagnes de l'Auvergne, de la Suisse, et les som- 
mets des IHjrrénées toujours tîotivcfrts de ne^ige ! 
Vous voyez bien, M. le Comté, que je courrais 
encorp , si la J>«lle AmfWtrite «e «l'avait artêté. 

Mais j'ai fixé mes pas aux bornes de. Neptune. 

J'ai donc vji la mer, pu plutôt ^ çl'^ lait qi^e la 
revoir, c^r mon i»aginalioja me r^va,it milW.fe*? 
représentée, même plus imposante eJtj^usi^lLSiti^. 
L'homme a dans sa pensée le coup-d'œil de l'uni- 
vers. Je m'en dotPlais Uît fyeu, j'«i suis sûr à^ré- 
sent; En idée, 1t>ut est immenséî dans le èLilt,1;out 
est limité. On serait jpres^ue tenté 4é .4ijPp,;.Qjoi! 
ce n'est que c^la î 
CepeM^wat, xhéiàéagat)U(jkk^eim^yi^t^ 

feuijieÇs lit* lij^reide ia 3Nialwre| ikwite tïette éêitt 
d«L B^ô»^ QrtftdaBiiratte. Si j'étais Ijucrèee, je ^^feiii 
^vercabs viiie>fxomp9use>de50ît|)lioii d^ àipdrbé^ 
li^i^uira det)èetite}langue*cfcttîtt©J[J|B4»echers,^^fn^ 
tjpmovfét .dje çÊÎa^s ^paysag^ , » qwe je vous peiît- 
dïifti^ si;j'iét£itsiH6i9ce. S j'étais A^aoréon, Je vôtii 
cbâi9^tera«s>dlienx.ou trois odes i^barmaciles-èur4^ 
y^n»^ £èlm)TiAw^et ée HEi«ftitage,^dont j*a4 bu, 
comcDje uH' ^ot^sasis Ut Joindre lueur d'in^i^ 
^tîon. ai j'étais letton© , je vous es<Juissetais 
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voluptueusement deux ou trois aveqtures bien 
croustilleuses qui ont ^ayé notre voyage; je 
regrette surtout de n'être point Virgile pour dé- 
crire , en beUes géorgiques , ces riches plaines 
du Comtat, qui sont, pendant cinq ou sixliei^es, 
d'une be^té plus m^^îque, que tous les Tenippés 
du monde. Mais comme je ne suis que moi, vous 
vous passerez, s'il vous plaît, M. le Comte, de 
tou^s ces descriptions. Je ne sais rien , qu'admir 
rer avec éti^housiasme ce qui est excellent, et 
beaucoup aimer ceux qui veulent bien m'aimei^ 
un peu, 

J'allais finir ici ma lettre; mais, en dépit dç 
ma paresse, il me prend^vii remords. Je ne peuj 
^èrf^ me, dispenser hon^étement de vous dire 
deux mpt$ de cette Provence si vantée, et qtie je 
desirais tant 4^ voir. Si je voulais un peu mentir^ 
4K>inme mes e0nfînères les voyageurs^, j'en ferais 
Vtie peinture délicieuse. C'ét^t sans dcpte jadis 
h plus beiLU qlims^tdu mopde; lirais depuis huit 
jours que je l'habite, il pleut, il grêle, il gèle, il 
vente avec ^n0 constance admirable. .,. 

C'est le séjour d*Éole et nosTpas du Printemps. 

De vingt personnes, il y en xt:dix-neuf et demie 
d'enrhumées. Chacun y tousse à la ronde , grâce au 
seigneur Mistral, qui expédie dei|x oix \Toi^ de ses 
diens par jour. Croiriez-vous que, dans ce cliflpu^f 
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ki c*aud , 6h a jp*k lictt'habita de pi'itktém|)d J^ouf 
yhabflïemènt d^n Zéphyt* petU-ftialtre qm vo«* 
dfâît IWiilter âidx fouifrtires dé rbhrw. On y j^té 
le Véldurs plein fus^'fem moi* de juiô ? ©â dk 
potrri^îsoifi, qu'il hW^e à Mat«eiUe d'fttttve «tti^ 
sotf qtie le froid hlt« et Fatide^té; «mis poiit 
ridtïe 3otl* pïiate«ps et tt^tf e fécoadcf iutcrtn»è>, 
îb n^ farertt eonau»^ d€f Favett général, que èH 
teiiïps de» ftbbks. T6«t y ert extr^i^; le veifit n'jr 
Sôuftte point , il y mugit , il y toftnef lé soleil n^f 
éàhàtiîk point, à y b!r*àle. Il est vm (|Ue , pôUt 
me consoler, chacun dit qu'apparemment ^uel- 
\iiè^ie malfeiiïant awra dfe)ilnë iiil toar d'épaule 
11' Taxe an monde. Au moyen de cette petite 
Wedôûsse, la Prô\^(î;e eist tantôt SQui là lîgûe, et 
îariWt sous la zôiie glàeîale. Au ifestfe, Mttrteale 
e^t'sî màgnifiqueV^ttW h*y tÈ^ehe» cjtte siiJ? ûé^ 
•^oliïtes de diâôiftià&. De ^f de bl^oy«* n^ md^ 
trère si i^réciettse, tÎÈi êe- gat^ tfy pdl^mettte déft 
voiture^. On y est si ^Wdigtiéj^-on y jett»^tt>tt4 
'^ar les ^fen^tiHA: 'TMls- ^ritectdtti tîiie- SrMit ' diôttet 
qui vous ciîe': 3Ste5'ia>«^i^; et ^ 10 watheutiiM 
étrangeT; ^îii^oi^gj^e que c'est une invitation de 
regarder aux fenêtres, on vous le coiÉfè de ce que 
vôiis sàvas. lie tùmmerce esf m grand, qp^ovt y 
beut réeeyëirîâpestt^desl:{uatrepaftBe»du momie 
à'k fois; cepeftdsiiitètte n'y passe <|u^ cMitre* 
4)ande/ ^^-' '^l» ^ ' 
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TrôK à qtrâfte ttiillë gëlétiem , lèd f»» dut 
piedé, et léé Éhàihâ ddii&*Vo^ pdéhes^ ai VôUft i^^ j^ 
fiï^eneÉ gàttfe, fprtîletit tiâ ^pe<:tàol6 ènehttfttmti*. 
CfdiriéÉS-^Vbtid que à'tm grand ridiÉibre de g&lèt^t» 
^'ptL atàit d*i]lé lé hotï temps , dek est f éduit à 
sept? en vèrîff téu* dégéôère. L'bôtri«d©-i^ilte©àt 
«fiodt^ réftl«t^tlàblé pàtt un bèatti pOJtit de^Vieilteb 
j^tiébeë qui pâ9^ itïàtiÈtrTi^usem^nt d%a<d |!er- 
îàétre à Tàut^, pour jditidrè, pa* letiif'Sfec^nd 
étage, detti l)kiiïîéÉti§ qHë U r«é sép^Tê^ lî^ qui 
fortïié, dÀHd èe môûtliÉiëât p«fbli(g^un mte^b}^ 
Irdâiii^blè. Le$ ptoMeûad^fs •â^râi^'jil oliatWI[ilies^ 
«i ùû éû ki^it &i#èf iÀaië là pkcê j^kftèt^fetê^ 
et k bon pl&ri^É dé là août ïfé^i p^ qt^ 1AMS$Â$âOft 
i€à Pi*ôtetiçaij^^^ ptékèttéfttv Ltf riàttÉ¥è'^nfl*&é 
èsrt âsscE dfr Fivîà dé saMà^jéiSté ; *â^, par îMe pl^ 
Vôyaiïee eièttêirtke, elle i^éoÉffté^ a« peu dferiwe* 
dé ce diûâtf àrîd«y'(5ft{è4é pétiléëlfe^ 
«tfoife^; ihay oin à laf »èys^>t5ét^^(fo 'p^fMôf fkl«^ 
ftë pik)fâètMr K^aiÀè ^^ â^ jôl$é.4>âidif{è^M<^^élé«S 

Ce lâgëf'4»éfa^tétbMf'«df^tôW|^ft!^i^{^^ 
Iffi«ift^ééWVétti<^ étitëW^-lJ^é 1» pkipèlW aèt qèi 
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y été, conservent leur verdujre pendant Fhiver , 
ce qui est très-utile , dômme on sait. On se dé- 
dommage de tout cela par des promenades sur 
mer; ces parties sont délicieuses, Douze amis 
i^'embarquent avec un excellent dîner; dix ov 
pn^ yomis&ent jû$quau sang avant d'arriver au 
iieu du festin-^ et le douzième mange et boit, s'ij 
|>eut,:à. la santé des autres, puis on s'en revient 
Ji ;la rosée du soir, lestes, contens, et surtout 
jbien purgés; Ota recommence , si l'on veut, 1^ 
lendemain; c'est une: chaîne d'heureux jours. 
^r.^Il.yiaurait de l'i^ji^stiçe à ne pas se ramentevoir 
i6i;une vieille ig%<d^{ne Apdibert, qui est en pqsr 
isçs^nde faire, elle^ule , les honneurs de toute h 
^ilte. Youlez^ypus: voir Ma^^seille commerçante ? 
allez sur le poçt. Voulez - vçus , voir Marseille 
}P^^|:6.? allez :ch^z ;madame Audiber|:. A tous 
sfe^ans. beau jeu, c'es^ .^a 4e\ise de^ inpdame Audi- 
l?ert« y5)^s voufl<4ontez4>iqn:que j'ai été au ^loin$ 
ib^ fo^.çhez mjidajtte A^^^beçt, Au. reste ^ nous 
^ypii$jéî^jreçi^,jil§B§,et|iO;tïe;SefBety avec |outç 
la considération possible, du maire, JkLdg-Jaran te, 
€t: 4e Ja yîlle. ^!ioi^#QWQm Jk flmm SS^^Iaisirs, 
de featibs en festi9S:,î4:Mig«ptioa^^ej^ i^diges^ 
tiôn^T©¥t€» les bos^^ides .spntit n^^^ déyol^on. 
Ift/QQiigdialité, >la fe^chisç, et c^Jgèft: c^iraptère 
pépubUoaini^ui {fla^trbeaucoup à qu^ y^^s^V5ez{ 
^t <fc quix&appç surfro^tfdaps cette yi}lei.,C^j Lf 



Digitized by VjOOQiC 



r 



CORRESPONDANCE 197 

port et la met* ; mais pour le reste, il n'y a que 
f^aris. Faites-moi la grâce , M. le Comte, de me 
rappeler au souvenir de madame la Comtesse, de 
M. de Lowendal,^ même de Psyché; j'ajouterais 
et de M. le marquis de Choiseul , s'il n'est point 
mort d« l'ennui cruel que je hii air causé. 

J'ai l'honneur d'être, avec l'attachement le plus 
respectueux; et le plus tendre. 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

LE BRUIf. 

JMon adresse est che:? M. Sieuve^ rueSaint-Pona^ 
près la place de Loinohe^ à IV^arseille. 
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I^ETTRE LXVII. 

DE- M. PALISSOTP. 

▲ Argei|leHfl, M i^ joilltt »7%^ 

J^çs 4^H3f i^rsQnoes de votre Trinité, mon cher 
Le Brun , me donnent le plus grand empresse- 
mei^t de feire cQnnaissance avec la troisième*. Que 
je m applaudis de vous aimer, vous qui élevez à 
TAmitié de si beaux temples, et qui me vengez 
en détail si heuvèùitomeHt de tous les sqts qui me 
font Fhonneut de me haïr !^ Contintée», œoâ cker 
Le Brun; votre Muse a tous les styles; elle m'en- 
chante par ^sa variété. J'aime à vous voir tour 
à tour Pindare , Lucrèce , Virgile , Anacréon , 
Catulle , et je me dis avec orgueil que j'ai 
retrouvé tous ces grands hommes dans un de 
mes contemporains, dont j'ai l'avantege d'être 
l'ami. 

Votre paon greffe sur un oison, est un portrait 
$1 fidèle, si plaisant, que, s'il n'était pas de voua, 

"^ Ce sont les trois ëpitres au comte de B^ancas , qui ter- 
minent le premier lÎTTe des Épitres » tome ii de cette édition» 
pages 160 à 174. {Wote de l'Éditeur. ) 
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je ôroisque j^n aurais tie h jalonsiic. Ajtl.mon 
ami, ooainie il emhMinitlA Duti6iaxib| Makà 
jMTOpos ée kiDatioiade , «bdvinei à qui jf vvénB un 
k lire ?..4 je Vous le donitô en dix mille... Alldtis; 
^X^rtatÊ uh |>ea votre; îmii^nitioii; Tout jaDèté 
et devin <|^^ Yôtas étés, j'ai bkm ^eur que iroai 
ne réussissiez pas. Pour ne plus vous tenir: en 
âûfip^», i^mt à !M. le ooftiie dé Lauragmi«l^ <}ui 
est venu dîner à Argenteuil , et qui me parait 
très-di$nosé ji ^ revenir. Je ne désespère pas de 
lui foire aimer les Philosophes ; car il a pris fort 
en gré la Dunciade , et vous croirez focilement 
qu'aucune finesse ne lui en est échappée. Vous 
voyez, mon ami, que le temps opère de singu- 
liers prodiges, et que dans la vie il ne fout douter 
de rien. 

Je ferai certainement le voyage de Soucarrière, 
mon cher JL.e Brun. Le Parnasse doit être là , et 
c'est dans cet heureux séjour peut-être qu'Apol- 
lon me réserve encore quelques-unes de ses fe- 
veurs; mais si son inspiration me manque, je 
jouirai de celles qu'il vous prodigue. Je verrai la 
divinité à laquelle vous avez bâti une chapelle si 
élégante ; j'oserai lui offrir quelques grains d'en- 
cens ; et l'aimable Comte, que j'embrasse de tout 
mon cœur, voudra bien me permettre au moins 
d'officier quelquefois à côté du sacristain. Char- 
gez-vous, mon cher ami, de foire agréer me& 
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hommages et mon respect. Je serais parti sur le 
ehamp pour Soucarrière, si nous n'ayions pas du 
mondé : je ne serai libre qu'à la fin du mois. 
J'attendrai les ordres de monsieur le comte de 
Branpais; mais j'espère qu'avant ce temps- là, 
TOUS me donnerez encore une marque de vôtre 
souvenir. 

Adieu , mon cher Le Brun , je vous aime de 
tout mon cœur* 

PALISSOT. 
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LETTRE LXVIIL 

DE LE BRUK. 

JrARDoir, mon cher Palissot, pardon; voici en- 
fin la dernière personne de ma Trinité que je 
TOUS envoie. L'intervalle est long , j'en conviens ; 
mais vous savez que Vautre ne s'est pas complé- 
tée en un jour ; et que le Fils et le Saint-Esprit 
sont apparus aux mortels long -temps après le 
Père tout-puissant; ainsi donc, etc. Bible et plai- 
santerie à part, si vous pouvez trouver quelqu'un 
plus flatté que moi de recevoir de vos lettres , 
mais en \ même temps plus paresseux , je vous 
prie de me l'apprendre pour que je ne le çroye 
pas. Quelqu'envie que j'eusse de vous com- 
mu];iiquer mon épître , je la trouvais si longue 
à copier que je remettais toujours d'un moment 
à l'autre. Enfin uh honnête ami m'a heureuse- 
ment débarrassé dé cette fatigue qiie je hais à la 
mort. Cette épître est écrite de la campagne et 
du fond d'une grotte , que j'ai fait construire 
dans une petite île charmante. Comme elle est 
assez étendue, j'ai tâché de la varier autant qu'il 
m'a été possible , et d'y répandre une lègèreiè 
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qui ne soit point yî^ft'/e; les portraits de quel- 
ques-auteurs, que j'y ai rapidement crayotm^ 
et comme sans projet , ne vous y déplairont 
peut-être .pas. DitesKinoi ce que vouspeûsez fran- 
chement, des détails et de l'ensemble. Je suis sûr 
du moins que votre amitié pour l'auteur vous 
fera prendre quelqu'iutérêt à l'ouvrage. Comme 
vous lisez biexi et très-bien, li$^z4a pour moi à 
madame Fauconnier et à Sivri, c'est-à-dire i aux 
Grâces et k l'Ermite du Pinde. Je n'oubliq point 
iaoj[i ^itre wi Siècle, où il y aura des traits peut* 
être Un peu vifs j mais la gaze légère de la plai^ 
santerie couvrira la pièce d'un bout à Tauti^e,. 
puisque tout y sera contri^v^rité. Mais vous^ 
même que^&itefrvous, où en^gst la Dunoiadta ^% 
son Dictionnaire, non moins utile qu'elle. Qu^o4 
tout cela ^oit-il paraître? Youlez-vous que V^x^ 
mal aux ailes inverses meure sans admirer la d4^ 
licieuse estampe du pauvre frérou^/?<^r q^i for^ 
bâille en France. A propos 4e cç pauvre diable p^ 
il m'est tombé du haut d'^qe armoire luie de^^ 
ses imbéciles feuilles il y ^a qudques jqx^ç^.^ïjes; 
vers et les rats n'avaient ép^rgnjé que de^x ,^^ 
troi^ feuillets ; c'était ju^t^njent cette lettre sfc 
ridicule > si impudente^ ^^Mf?» où^ il« feit dir^, 
par lui-même, à propos du baiin^c; 4^ Lelièvre ?, 
Vous faites en quelque sorte , Monsieur^ ^oj^içù^ 
de la Jien4>mmée. Comme elle yow distribu^^ ïe^ 
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^me, h %léme ^ h considération , le mépris et le 
ridicule ^ mais ee qu^Ue ne fpitpaSf vous ne 
jugez que par v(^ yeux. Aussi lu postériti n*cip^ 
pelhra^t^Ue point de vus jugemens 9 ^tc. Quoique 
je me sois déjà moqué de ce délire j j'avoue qu en 
la relisant il me prit un rire fou , qui augmenta 
encore lorsque je me rappelai que le même pauvre 
diable m'avait jadis proposé la réputation la plus 
brillante, par exemple, çelfe de MM* Sabatier et 
Pompignaa, fà je voulais m'aitael^ier ksondiar. 
De ce perfide souvenir naquit Tépigrimme sui- 
vante, où l'on a trouvé quelque sel î 

De Satanas smtant le digne exemple , 
Et n'ayant lors ses ailes à l'enrers , 
Wasp m'enleya sur U i^e d'um temple ; 
C'était celui du Dieu brillant des vers. 
Vois-tu , dit-il , ce temple de Mémoire ; 
J*y règne seul ; partant si tu veux croire 
A m#B génie, tt liaiser mon- ergot , . - 
De bel esprit je te dout aussitôt t 
Et ceins ton front àt^ lauriers de la gloire. 
Je suis tenté^ dis-je au fds d*Àstarot. • - 

Je n\iî qtiNin doute..*. Eh f t(uVs»^il?.'.. Si tu de^nnes 
lie bel cispiit^ pourquoi n'^^-tu qu'uA sjot î. 
Et si lauriers amplement tu moissonnes , 
* Pourquoi n*fts-tu que chardons pour ton lot ? 

Qwî peu^w-vou» qu'ado yéjKwiu mon pauvro 
4iftbW?^ Ge qpf je sai^^ V«Sft qiae «>ià pèw jadis 
iKsta Qfw^% #t;SPt <)^j»a «cm p^r^iU^ çirc^^taaccu 
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En voici une autre dont la fin est mignarde et 
doucereuse, en vrai style de D***; aussi est-elle 
en sa faveur. Je crois que vous ne lui refuserez 
pas, ainsi que moi ,' la préférence, étant, comme 
il le dit , le pa6te des Grâces et des Amours. 

Àa fond de certains cabinets , 
Vieille et laide à leur gré font d'indignes outrages 
A maints petits ouTrages. 

Ce fut le sort des Poinsinets. 
Cher Dorfifat , tu crains peu ces profanes disgrâces : 

Tes beaux vers essniront toujours 

Le derrière enchanté des Gràee&» 

Et le joli cul des Amours. 

Nn B. On doit grasseyer en lisant ces derniers vers. 

Voilà , je crois , son privilège exclusif. J*ai mal- 
heureusement acheté ses Œuvres; elles me sont 
tombées des mains d'ennui et de fadeur. Cet 
homme n'a qu'une corde à sa guittare, et il a la 
rage d'en jouer sans cesse. 

J'aime mieux Robe même et sa burlesque audace , 
. . Que ces vers oi^ Dorf t se caresse et nous glace. 

Pour connaître toute l'énergie et l'étendue de 
son talent, avez-voùs lu son Régulus? c'est pour 
ce coup-là que Boileau se fût écrié : jih! les Pra- 
dons que nous avons tant siffles étaient des soleils. 
En effet, le vieux, Régulus est un chef-d'œuvre 
de conduite et d'iilt^êt au prix du moderne, ft 
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n'est arrivé qu'à Dorât de choisir, de gaîté de 
œeur, un écueil aussi ridicule. Tandis^ que j'étais 
en train de feuilleter mon Catulle, voici ce que 
cette lutle. étrange . m'a inspiré i 

Le vieux Pradon , rimeur que cbacun berne , 
Gisait couvert d'un étemel méîpris ; 
Le jeune auteur du Régulus moderne 
A raneieiï vent disputer le prix. 
Oh l de Pradon qui t'a rendu Témule ? ^ \ 

. Mon cher !>*** > ton drame est ridicule j 
U te convient d'en demander pardon, 
Amende-toi ; i^nds ta défaite utile. 
' ■ Las I tu vois trop combien eu difficile - 

Même à D*** , df remplacer Pn^don I \ 

f 

Cette épigrammq retombe un peu sur nos tra- 
giques en lisière , dont la plupart ne vont pas 
à la ceinture de ce grand homme. Je pense, mon 
cher, que vous serez toujours fort content que 
tout gaîment on rende justice à qui il appartient, 
En voilà assez, et trop pour ce soir; un autre 
jour, d'autres folies. Adieu; santé, liberté et hila- 
rité. Le Comte courait les. frontières depuis six 
semaines. Il faudra que je l'engage à aller dîner 
un jour à ÂrgenAeùil. âerez-^ous ii Pàtts» cet hiver ? 



^ - : 




■ LE BRUN.. 
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LETTRE LXIX. 

DE M. PALISSOT. 

â' Arg«a«fai)s ^ Y9 oorattlire 1769.' 

GtoniA patri etfilid et spiritui sancto. Votre Tri- 
nité, mon cher t.e Brun, ne fera jamais d'héré- 
tiques parmi les^gend de goût J'ai 1^ ^^ ^^^^ votre 
charmant out^râge avec le plu» grand plaisir. Je 
l'ai fait parta^^î^à kRQt« les persôttnes^à <|ui j'en 
ai fait la lecture, selon l'inteption du fondateur , 
et il ne faut pai moins que de pareils vers pour 
mé réconcilier avec la poésie. He badînage est du 
meilleur tCnj m^ais comme vous avez plus d^une 
corde à votre. lyre, voujî avez mêlé Futile à Pagréa- 
ble, en caractérisant, à vol d^oiseau, neuf ôU dix; 
de nos méiife>irs,écrivains,,<îe manière à mériter 
vous-même l'éloge que vous donnez à Mont^sIgneJ' 
Vous a\^ez, comme lui, 

et c'est pç auç n'ont pas nos agréables persiffleurs, 
qui n'ont, comme vous le dites très-bien, qu'une 
cor^e unique à leur guittare. Le dieu du Goût 
ne pourrait s'empêcher de sourire au portrait 
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que vous stve^ tracé de Fotiteûélle, $t en général 
TOUS avez âp^^wfiKidi t&Qifjt que vdus ne pàtais- 
«r qu'etûe^tét. O mon ami ! wyez moins avare 
çBvera les' erÉiite$ du Pinde de votre présence et 
de vos délicieuses productions. Quoi ! vous etai^ 
gwtz de copier des vers ehat^man», tandis que 
D^amaud ^^^^ fait? mie kn de copier tous les and 
tous ses oiHYâ^g^s^, k l'esLcmple des ^i&, à qui il 
était ordonné de eopier, je ne sais combien de 
fotadafis leur vte^ le texte Sâùré du Pentateuque. 
êofeu pairesseun pour tout k monde, fy consens; 
MMiis ne le soyez pas pour celui de tos atnisqui 
l^nd peut^trè le pluf^ de justice fe votre génie i 
eft qui n'a jamais compris que l'admiration pût 
, donner de ht jalousie. 

J'ai ri aux termes de votre tentatîoii par le Dia- 
ble. Je ne connais rien de si plaisant que cette 
èxcetltote^ pfetfôiie , qui vaut bieti miteux ^tjué 
l!Qriginal. i ^ 

L'épigi^mme contre le malheureux. rPféHêé 
Pndon est aussi d'un très^-bon sel; mdis, moti 
astii^ pocrrquoi depuis long-lfenips sembler- VOUà 
réserver tom vos^trtite ku iàélhe^renu Dorfât? 
ie»am, àn'etit po^uvoir doutëi^,'^tte Vous àtvèsi 
dansiisHafpe uftdétîttcte^r qut itfé^iteratt miéuf 
votre colère. Je vous èa aippl^ndi-aî^ Ibfsquef àu^ 
rai le plaisir de vous voir, des détails qui vous 
surprendront 
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Je ne suis pas encore certain du temps où j'irat 
à Paris. J'ai sur le métier un grand ouvrage ; je 
voudrais qu'il fût achevé avant de quitter ma 
solitude ; m^s j'ai été traversé par des embarras, 
et même par quelques chagrins. Si l'on savait 
tput ce que les hommes ont à vaincre pour ac- 
quérir un peu de gloire, loin dé leur porter en? 
vie, je crois qu'on serait tenté de s'attendrir sur 
leur sort. Adieu, mon très-cher Le Brun. Je eus 
travailler à une dernière , et très-dernière copie 
de la Dunciade , à laquelle je ne veux plus songev 
de ma vie; j'en jure par le Styx, qui est le Per- 
messe de D'amaud. Le poème et le dictionnaire, 
considérablement augmentés, paraîtront, n'im- 
porte où , l'année prochaine. Vous nous ferez le 
plus grand plaisir de nous amener l'aimable 
Comte , que vous. f<jrn\ez en le célébrant. Il est 
bienheureux que son bon destin vous ait attaché 
à sa personujB ; mais rendez-le digne de. son bon- 
heur. Rappelez-moi au souvenir de sa chère Com- 
tesse, en lui présentant mes homjtnages respec- 
jtupvx. MadaïQp Fauconnier et n^ demoiselles 
sont très*flattée;s de eq que yoius. voulez bien leur 
dire d'agréable;; elles ^sont surtout ejaebàntées dé 
vos vers. Adieu çpcore,unefoi|5)^ môa.ami; je 
vous embrasse de tout mon cœur.. _ 



PALISSOT. 
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LETTRE LXX. 

DU MÊME. 



J K ne TeuK pkis^ tnoa chw, anfî^^m tendre aucun 
de vos Yéc»^ quelque plaisir qu'ils me fassepit; je 
weux les lite, ettjue, pour l'honneur du goût, 
vous les livriez enfiti au puWiei'Sr"^vez*voîiS'pas 
de honte de vous exposer aux larcins de i'abbé 
Delille, qui vous a dérobé, dit-qn, des vei^ en- 
tiers dans sa traduction des Géorgiques?'Les édi- 
tettrs deDesmabisvotfôavsàent d^a dérobé une 
pièce charMante. Vous lisez vos ouvrages à tout 
le monde; on t^etîent vos v^« 4'atttant plû& ftefi 
ment, qu'ils sofnt très-beaux. J'ai vu le temps où 
je vous aurais étonné, en vous récitant , sans jqe 
tromper, ce que vous m auriez récité den% foisi 
ie n'ai plus cette mémoire, et je ne k regrétlfe 
pas trop* Je n?ai jamais eu pourtaiîtcelie de Pro^ 
thée , dont le vaste souvenir, selon l'abbë Delille, 

Embrasse le présent , le passé , l*avenir. 

mais je retenais assez bien ce qui en valait la 
peine. Vous rencontrerez, mon ami, de ces mé- 
IV* 14 
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moires dangereuses, qui se feront une réputation 
£ vos dépens, et vous mériterez cette injustice 
•par votre incurie. Je vous condamne donc à vous 
montrer dstils fàùk ^irfe, et à mfe justifier de 
tout le bien que j'ai dit de vous. Après le rôle du 
Messie, je n'en connais Jjas de plus beau que celui 
de Jean-le-Précurseur* A son exemple, mon ami, 
j'ai osé vous rendre témoignage, malgré les Pha- 
risiens et les Seribes ,ict je vous^ a^oue que je ri« 
ijr^îpas inoins «de» vanitë de mou estime poàt 
,vb'u^ qiie de 10^ 'ouvrages. ^Jesôtihaitê que Vou 
di^erdie/moiv qu'ojrant mis^à blâmer mon étude 

j'aijpQurtant de Le Brun parlé comme Thi^oire. 

i'Mmece}itiatilfhentÀf^ coBim 

mon tber.amii. Que ies: MarmôniK^ies Didei^^ 
€i)ifti©t j^'aiitîWi, JQ»nt dive.^aeCoeUem^nft que fè 
iuis^ jdiopx^ etr <|u& je ne! saisi qtte n&ëdire.^T^ii 
appelle «1^ Me^i^quie» >, . aluxi fiaffojoii ^ ■ aux Vol* 
tai(rky:auk (àjébilkm > aine 6rcsset,paux: Piron, à 
qui^fai ireàdu si jsOftyent justice avec taàt de plalï 
8ir^,^tafad)is qufUsrsonttousiies jouin ifisultés par 
ceUk ^i 'met calomnient. J'en appelle à tous les 
jeunes gens. qui savent avec quelle tendresse j'ai 
accueilli ceux d^entre eux à qui j'ai cru voir quel- 
ques heureuses dispositions. Je n'ai jamais eu à 
me reprocher cette bassesse fréronienae, ^ui s'at* 
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tabbe 3Wtout à décourager les talens naissaosi 
ïivtle, ^n cela, 4es serpe«$, qui assiégeaiept le 
berceau 4'Hereule» £afiû, laot ai^i , j'ett appelle 
à voû5> dcmt 1^ gloire i^'i in^j^r^ tant d*ÂVwe$se> 
aranf tôé$aé qw vos talen$^,e»s^»t pcM^r ^uî: liï 
pf^jugé de lâ.fewuF publiqujô, M^^is^ je Topa l^ 
répèle fil es* temp3 qtt^ yowî sortiez dç. v<?^ 
sommeih OOaoie^^iious ^ftftfi le i^eçueil de vç^ 
«u'vragea; et tendis que l'on inwltç de top^ Pftté» 
au bon gofet, Mtea-YOns <i^:le djlfendi*e,;iÇtT n^ 
wuÉfregs cas quie Ton tous di^^plw longTÎeipîips « 
Tu d^s^^mtuf', Ifon-sfittlmïi^nt vous, prive? le 
publié itbfîYœrtalefijs, mais de c^i^x qj^e^otr^ 
exemple pôurjja feiarç édore. Qçi^ ^aV^zr^QHfc^-fgoji 
aitti ^lîe^^q^ifî pommait pcojduire: s^wir mi^i^j^ém^ 
ptfi«ïîmai|iii?ei3se, la publicité ^de vos 4)feiyra^3asi 
et la réputatl^.qU'ils.doiyçnt.vftusfeii^? Je qp|i- 
çois, dans le beau siècle de Louis xiv, l'émulation 
généï)^l<Ç:<jiH se répandit parmi les gens de lettres. 
Racine était excité par Corneille , Despréaux par 
Molière, Fenelon par Bossuet; mais nous, mon 
ami , quels rivaux avons-nous ? Je vous l'avoue , 
j'ai surtout renoncé à la carrière du théâtre, lors- 
que je ne me suis vu pour émules que des Saurin, 
des Beaumarchais , des Sédaine. Hé ! quel talent 
ne se flétrirait pas lorsqu'à la fois les encourage- 
mens et lés exemples manquent ; lorsqu'on voit 
des réussites si honteuses, et des réputations usur^ 
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pées avec tant d'itisolence ? O mon ami, si dd 
moins on pouvait nous appeler les derniers Ro- 
mains ! Le vœu est peut-^re téméraire pour moi, 
qui ti'ai fait que Içs Philosophes et la Dùnciade; 
mais il ne l'est pas pour notre Lucrèce et pour 
tibtre Pindare. Adieu, mon cher ami ; ne me ré- 
{)ondez que par une édition* Quelle impression 
ne ferait pas votre belle ode sur les Malheurs du 
mmide, dans le moment du second attentat qui 
vient de se renouveler sur le roi de Portugal ! Quel 
siècle que celui cii nous vivons ! Heur>eux ceux 
4jui se consolent y comme vous, avec les Muses, 
et qui savent mêler aux fiers âccens de Pindare 
le badinage de Catulle. J'ai vu votre épigramme 
Silr les Prédicateurs; c'est ce qui m'a rapjpelé Ca- 
tulle. Adieu encore iuné fdis,'monPchçrLeBrun; 
aimez-moi autant que je vous aime. • 

PA^ISSOT. 
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LETTRE LXXL 

A M. PALISSOT. 

t 

Paris, janTier 1770» 

Une édition, et point de réponse, voilà, mon 
chçr ami, ce que vous exigez de moi. Oui, vous 
aurez lune ^ j'en atteste Pope et son rival ! mais 
mon cœur vous doit l'autre , malgré tous les en-, 
nuis d'étiquette, et les sottes processions du jouîc 
de l'an. Du monde à recevoir, des visites à rendre, 
des princes à qui l'on doit une cour; ajoutez-y 
le retour de madame Le Brun, absente depuis 
quatre mois, et deux ou trois rhumes qui se re- 
layent pour me lutiner, voilà d'excellentes ex^ 
cuses pour tout autre , mais il n'en est pas pour 
vous. Eh ! comment ne pas répondre k la plus 
charmante lettre , pleine du sel de la raison , et 
de cette chaleur de sentiment qui anime, qui 
embellit tout? Pour les grâces, on la croirait du 
portefeuille d'Aristophane; pour le goût, Longia 
même l'eût applaudie. Ce que vous dites de ces 
indignes rivaux qui nous dégoûtept de la carrière 
des arts, est une grande et triste vérité. Le bel 
honneur de faire une comédie mieux que Beau- 
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marchais, une tragédie mieux queLemierre, un 

poème mieux que Darnaud , une ode mieux que 

Sabatier, une épître mieux que Dorât, etc. etc.! 

Démit honorem emulus AjacL C'est ce sentiment 

qui avait enfin porté Racine à laisser la scène 

française en proie à Pradon. Voilà, s'il est permis 

de comparer ceux qui détruisent le monde à ceux 

qui Téclairent, voilà ce qui fit dédaigner au jeune 

Alexandre les jeux olympiques. Aurai-jé, disait-il# 

des rois pour rivaux? Il ne fallait pas ipoins qUQ 

les victoires de Miltiade pour troubler le aommcii 

de Th'émistbole, C'est au Cid peut-être que nou^ 

devons Andromaqpe; mais un Guillaume Tell 

n'a pu faire naître qu'un Bayard. 

Il en faut convenir, tous nos petits Auteurs à 
Succès éphémères, tous nos jolis escrocs de re- 
nommée , ont fait presque oublier la véritable 
gloire. Admirer nos grands hommes est presque 
tm ridicule, les imiter une folie. Le plus mauvais 
goût fest, seul, du meilleur ton. Do® nez-moi le 
sot lie plus impitoyable, je veux qu'on lui accorde 
un esprit supérieur, s'il ose soutenir quefioileau 
ii'est qu'un rimieur froid , un critique injuste et 
dur; Racine un poète fede et monotone; Molière 
uii (îomiqueen charge, et fait pour le peuple; 
Biaise Pascal uti pieux radoteur; Rousseau uu 
écrivain sans grâces, sans invention , sans génie; 
La Fontaine un bon homme sans finesse; et que 
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le vieux Corneille, a$aez bon pour spn temps , 
sert tout au plus dç marchepié à l'illustre M. de 
Yoltaire- S'il ajoute à cela que , malgré la satire y 
Quinault fut un poète par excellence, Pçrrault 
un véritable homme de goût , digne d'être ency- 
clopédiste ; Ij^'Ëugénie et le Fils naturel sont des[ 
drames 4ip|ii gepre plus vrai, Ats philosophique, 
que le Misantrope et le Tar^||'e ; que lé célestç 
Beveriey est la meilleure critique de ce manvais 
Joueur de Regnard ; qu'il est trop bourgeote dei 
pire à la comédie, trop ennuyeux de pleurer à'ia 
tragédie, trop vulgaire d'être philpsophe et in tel* 
ligible; qu'au reste il est indubitable qu'on rai- 
soni^ait à peine il y a cinquante ans , et qu'on ne 
s'est même avisé de bien écrire en prose, -que 
depuis ce siècle lumineux, le siècle des''Ghjpfe-i 
d'oeuvre ! que lés di^ours de Thomas ont, comme 
on sait , anéa n ti Bossuet , Dublos éclipsé La Bruyère; 
et Bélisaire mis Télémaque en poudre ; que sur* 
tout il n'est ni salut ni bon sens hors l'Encyclo- 
pédie. Voilà l'homme du jour, l'homme dont on 
raffole. Il est à l'imisson de' tous les esprits; c'est 
l'oracle des Caillettes et des Grands ; c'est l'Aris- 
tarque des boudoirs et des petits soupers. A ses 
préceptes divins , s'il daigne joindre l'exemple ; 
s'il esquisse, en se jouant, quelques opéra-comi- 
ques moraux , quelques farces nationales , quel- 
ques parades philosophiques, les pensions le 
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cherchent, FAcadémie lui est ouverte; il eat dé- 
claré grand homme. Ce nest point là, dira-t-on, 
de ces cervelles étroites qui croyènt aux vieux 
génies, comme on croyait aux revenans. 

Eh ! vous pensez, mon cher ami , qu'il y aurait 
pour nous gloire et sûreté à jouer ri|i rôle direc- 
tement contraire ^Ifi venger les grand%liomme& 
qu'on déshonore ^ siffler les sots qu'on déifie^ 
à braver la vogue, à choquer le torrent, à n'étye 
point de notre siècle ! Mais fussions-nous Aris- 
tar^ue ou Despréaux , Térence ou Molière, Horqice 
ou Malherbe, quels seraient nos juges, nos arbi- 
tres ? Fréron ! l'Avant-coureur ! le Mercure ! ou 
l'Almanach des Muses! ou les admirateurs de 
Beyerley et de Sancho ! N'importe ; il est beau de 
ne point désespérer de la république des lettres. 
Si nous pouvions exciter une révolution Êivo- 
Vable ! , . , Cherchons du moins À mériter qu'où 
nous appelle les derniers Romains^ Que chacuû 
de nous puisse dire comme Sertorius ; 

Rome n'est plus dans Rome ; elle est tout|& où je 8ui&^ 

Que notre ami Clément^ se rende le d^n^ suc^ 
çesseur de Boileau; qu'il immole tous nos Cotins 
sur sa tombe ; qu'il soit le feu vengeur échappé 
de sa cendre. Ea^oriare aUquis nos fris ex ossibus 
^Iton L'ombrç de Molière vous rappelle au tbéâ^ 



Digitized by VjOOQiC 



CORRESPONDANCE ai7 

kre. O mon ami ! n'en tendez-vous pas qu'elle exige 
de vous d'y saorifier au ridicule 

Ces protégés si baS; ces protecteurs si bétes ? 

C'est le drame par excellence ; c'est la comédie 
du siècle. Elle aurait pour elle la vogue et la rai- 
son. Qu'un sourire de la vraie Thalie mette en 
fuite tous nos ennuyeux larmoyeurs. Pour moi , 
qui aurais voulu ressusciter le beau délire, l'en- 
thousiasme brûlant des Pindares dans notre âge 
froid et raisonneur ; moi , qui ose chanter la Na- 
ture dans le joli siècle de l'art, j'ai bien peur 
d'avoir mal pris mon temps. La plus jolie femme 
du monde semble pâle auprès de celles qui ont 
du rouge. Je n'ai point de rouge, et je ne suis 
point jolie femme. 

Je vous parlerai une autre fois des larcins mal- 
adroits du petit abbé Delille* Sa traduction est 
souvent faible et fausse ; une lâche facilité ; nul 
génie. Il a surtout pitoyablement rendu le bel 
épisode d'Aristée. Il y a des contre-sens et des 
absurdités en mauvais vers. Je vous ai dit que 
j'espérais mieux de celle de M. Le Franc. Si elle 
est effectivement bonne , je dirai : 

Pour traduire Virgile , 
La raison dit Le Franc , et la rime Delille; 

Vous aure^ lu sans doute le ridicule et difforme 
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Bayard, et ce Fayel de Darnaud , si pathétique^ 
ment imbécile. Si yous me demandez laquelle des 
deux pièces je choisirais , voici m^ réponse : 

Qui ! moi ! choisir de Bayard ou Fayel , 
G mes amis \ l'embarras est cruel ! 
Mon Avistarque en demeure hypocondre ; 
Boileau pourtant m'aiderait à répondre , 
Si je savais lequel il eût choisi , 
Dp Pr|i4op 9P^ de Seudéri. 

Embrasssez pour moi notre cher François. ïï 
voudra biep ^ pour cette fois-ci , se contenter de 
cette ré^pqse. Vous savez combien je Faime. Il a, 
ce qui est bien précieux, beaucoup de goût par 
sentiment ; et cet heureux enthousiasme, qui est 
toujours la preuve d*une belle âme. Quand sa 
jeune Muse sera moins errante , qu'elle pourra 
s'attacher à quel(ju*ouvrage solide, et qu'elle fera 
des vers pioins facilement, je ne doute point de 
3e$ sijccès. Ils me seront bien chers. 

J'ai lu et chanté les noêls : il y a des couplets 
qui m'ont paru excelle^s. Ta passion com^ 
mença, etc. 

LE BRUN. 
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LETTRE LXXII. 

A MADAME ***. 

▲ Paris , ce ag septembre 1794. 

v^u'iL y a loip, Madame, du jargon barbare de 
la chicane au langage du sentiment , au seul qui 
soit fait pour vous. La plume qui sut peindre 
assez ingénument la chapelle de^FAmitié, est 
presqu'embarrassée aujourd'hui pour écrire à la 
Déesse du petit temple, ou du moins à la mortelle 
aimable qui la représente le mieux parmi nous. 
Vous seule m'inspirâtes le petit tableau que je mis 
alors sur l'autel de l'Amitié ; il fallait bien qu'il 
lui ressemblât , puisque c'était le vôtre. 

Tableau àbiia , groupe charmant , 
Où y sous les yeux de llnnocence , 
£n caressant la Bienfaisaxijce^ 
L*Àmidé rit au Sentiment,, 
£t sur TEstUne s'appuyant , 
Embrasse à jamais la Constance. 

' Maudits soient les procès , les plaideurs , et Thé- 
mis elle-même, s'il$ dérobent l'ân^e à ces douces 
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images^ et s'ils défendent à ma plume de les pein- 
dre encore. 

Cette plume , autrefois consacrée aux neuf Sœurs , 
Et qui traçait , d*un si doux caractère , 
De TAmitié les naïves douceurs , 
Ou les charmes piquans de son dangereux frère » 
Ou de la Gloire enfin la sublime chimère , 
Toujours si douce aux nobles cœurs ; 
Cette plume , aujourd'hui, par un destin profane » 
Loin des sources de l'Hélicon , 
Trempée au fiel de la Chicane , 
De ce monstre bideux a fait son Apollon : 
Elle use à griffonner maint horrible grimoire , 
Ce temps, de nos plabirs rapide destructeur « 
Ces fours dus à la gloire 
Et surtout au bonheur. 

Pour vous , Madame , qui méritez à tant d'égards 
d être heureuse , vous jouissez des plaisirs purs 
de la campagne, et vous en jouissez avec l'Amitié. 
Les charmes de la Nature et le coçur de made-> 
moiselle d'Hautefort , voilà bien l'image d'un 
bonheur complet; voilà sans doute de quoi faire 
oublier à tout autre les tristes habitans de la ville 
et même l'univers; mais vous êtes si bonne, qu'il 
ne serait pas impossible que vos plaisirs n'eussent 
été un peu troublés par l'idée des regrets que 
vous êtes bien sûre d'avoir laissés ici. Non , vous 
ne doutez pas de l'impatience que M. de Brancaa 
et vos amis auraient de vouis y revoir. On m'a fait 
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la description de vos promenades dans le vaste 
parc de Champieu. Elles me rappellent , avec un 
plaisir mêlé de regrets , nos courses champêtres 
dans les bois charmans de Notre-Dame, et nos 
promenades philosophiques sur cette belle pe- 
louse des allées de la Jonchère. Cest alors que 
voug daignâtes apprendre certains vers que vous 
embellissiez en, les- récitant. r 

Charmante fille d'un héros 
Qa*aimaient la France et la Victoire , 
Mes Tçrs sont dans votre mémoire ; 
Ib bravent Tenvie et les sots ,* 
Voilà les titres de ma gloire ; 
f> Mais qnels titres pour mon bonhetir^ 

, Si le respect qui seul me gvide, . 
Si Tamitié tendre et timide 
Me donnait place en votre cœur! 

* 'Peut- on vom ^ œhnâître , • Madame , et avoir 
Vautre ambition? Cest aVec ces setitifaens invio- 
lables et respectueux que j'ai l'honneur d'être, 

JVSadame, j 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur j 

liE BRUN. , 
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LETTRE LXXÏII. 

A M. PALIÇSÔT. 

Voici, mon cher Palissot, lé pàsèage d'Hotàpcè 
dans son Ode xxyi^ dtu 3* livre. afjZ.-ffjwe/Te/w. 

Regiiià y éublimi fiàgéUà 

Tàhge €hibién sèmet , WfùgàAtem. 

Il faut que vous traitiez Y arrogant fàX imbécile 
Wasp caHUim.ua palisso» à la^ftYCtte*, qui, 

* C'est de Frérôn mi qu^l* est question daiis cette lettre. Le 
père était mort au mois de mars 1770. M.* Palissot insëra , 
dans le N° i du jTournaï français /ilf janvier 1777 » ^^ ï>eau 
^^f^g^ent du r|>oâafe'âie la ^?9!x^ç,^^s g^tfs > le^s^ f f^^^^ 
Hs bords d' une, omle pure ^ imj^phtk^ dp.ns- notre é4ition, 
tom. II , -pa^. 309. Le j^eune Fréron , «jui faisait alors paraître 
ses feuilles, arriérées depuiiJ la ihort de son père, critiqua ce 
fragment, année 1776, tom. vii*, pag. 241 > dans une lettre 
qu'il supposa lui être écrite par Le BtiihWéme. La critique 
était aussi sotte que la supposition était malhonnête. Le Brun 
f^gagè idlA^ Pali9»pt,i^{>u^îr Fr;éÉon 4f teé/our d'écolier. On 
lit en effet , dans le Journal fran^i^^^' 4 » 28 février 1777 f 
une réponse à cette critique de Fréron ; et dans la partie qui 
regaifde Le Bnm ^ on retrouve les citations et les autorités 
poétiques qu'il rassemble ici pour la défense de ses vers. (Note 
de l'Éditeur.) 
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l&^ayant encore .ni hi, ni su, ni eu le temps de 
lire , est ignare par nature et par éducation , et dit, 
en voulant parW dé gôttt , autant de sottises 
que de mots. D'après ceia, rièh de plus naturel 
î^ii^ léë termes de Vergés, férule, f6uet, et sûr- 
t^t éh firiis^irt |)à^ le ^Ubkmi flagelh^ n'en 
aié^ifeiiéè^ TkBbé ^lia PôWë. DaîUëui*, vàus 
ifcveiz uh Jieii ièétlè tjôrrectibh à k manière dont 
îl^rotis Wkî**. T(ftil le rtohde a ttouvé de Ximpù- 
^ëhùe^im^TiàëeÀkx&b de liië sW|)pf6sét une lettre, 
^rfisîjet^ié èWitWfé ^ué c'est ljb^iïï^''prôï)te f le 
Tôèï de liéétifce iië^uffit passée «èloàlbéf ait* j^lui 
Stit- lé' èéftèéii^'tjtfl J'aùt^t Jreifmîse, que sui* lè 

^ Je crt>liî; ih<>ii chèr^ttii, qtf après la b^iè^ë H^ 
pdsfè que ^èilè^ités îà cînq^où^ètl de ses Airoi 
g^tfei ^ët tifiâîSés Î)âl6tïtdifeeô , VôùS tou^ devëz , 
pour achever de lui donner un démetotl foritiëli 
de réintégri0r>le:ffagmentciÉépar^ftni8"dcfiisi6on 
premiCT lustire, ep rho^oï:aiitd''UQe épithète cour 
traire à celle du petit Wasp. 
,11 vous a Élit un 4éfi ^ussi bêtçquïrapertipent, 
^ lever son scrupule sur ^s, de vom-mémes scu 
pluriel, le traitant de barbarisme et de solécisme 
à la fois. Jl y a quinze lignes de triomphe, suç 
cette imbécik TCmai:que;.^co/Tç c</2e^w., dit-il { 
en parlant de vous et de Clément,/^ supplie les 
admirateurs de 'Â^^r Os dcatPiHiS; côr, ajoute- t-il 
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d'un ton magistral et &ûf , mon ^prit û'admeC 

pas ♦ 

L'orgueilleux batfaarisme , 
Ni d'un vers ampoulé le pompeux solécisme. 

Ainsi, selon ce petit Monsieur ),iîous voilà tous 
ignorant l'A B G D de la langue et de la poésie^ 
itandis que l'aurog^wite Pécore igpiore elle seuljç 
ce que tout le monde sait. Vous yoijs devez absa* 
lument, pour le confondre sur sdn propre défi, 
de lui prouver en quelques lignes' que* jdepui^ 
Racan et Malherbe jusqu'à Voltaire ^ nos poètes 
pat employé nous-mêmes , vous- mêmes ^ euxf 
mêmes, SiYeç un ^ ou sans^, comme cela conye- 
nait à leurs vers ; que les exemples en sonttsi^ ^7 
qifen^, que c'est moins une licence qu'un usage. 
Cite^, avant tout, le vers si cpn^jpi de iMalherbe, 
dans rode qui est son chef-d'œuvre sur la prise 
de la Rochelle : . . . - 

j • Les Immortels eax-méme en sont persécutés; 

Et Malherbe a feiit loi pour les libertés poé^ 
tiques. / :.: 

'î Kacan, Ségrais, La Fontaine, Corneille, etc. 
ont tous imité cette licence nécessaire à la préci-^ 
sion; et Racine, dont je ne me rappelle pas 
d'exetnples pour^ le moment , a- pris une autre 
licence; c'est d'ajouter un^ au mot /ti^/tî^ dans 

ce vers: 

La fortune et la Tictoire mêmes t 
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Jicence beaucoup plus rare que l'autre, qui e»t 
prodiguée dans tous nos portes. Voici une énu- 
mératioii.tnpmp}iante dans le seul M. de Voltaire, 
et dans ^es plus beaux ver^» On ne lui refiasfja 
pas d'être poète, et de savoir 2H| moins les éléttjf Jfts 
de la poésie. IMns sa pièceà M. 4^ GenonvUle : 

Indignes du JoeftU!n«m , do saerë noiii d^amU , > ' , • i r 
Ou toujours remplis d'eux, ou jLoi|j<^urs]borsdV<rjei-77t^f »,;. 
Malheureux dont le cœur ne sait pas comme ou aime , etc. 

Dans ces beaux vers d'CEdipe , que tout le 
inonde sait par cœ»r : . ' :l -iJ 

Tel est souvent le sort des plus justes dés rois ; 
Tant qu'ils soAt s^r 1^ Jtcrrc , .on respecte leurs lois ; ^ 
On porte jusqu'au Ciel leur justice suprême ; " 
Adorésj^eiJçnr pftiple iU sont des dieux eux-^m^/çf* ' ; 

Dans la tragédie de Mariamne^^ Hérode lui dit : 

Finissons à la fois n^ia douleur et Ja vôtre. 
Commençons sur nous-meme a régner en ce jour. 

On en tr9^y,ç?i?Li,tj.deu^ ^^^^ exeinplea dgns 
Voltaire seul ; mais il ne faut pas oublier le plus 
frappant de lotri,*jiùisqri*il esi consacré àaiiis le 
plus coweçt et lejglus poétiqpe de ses ouvrages 
(la Henriade)^ chant dixième., vers ii3. D'Au- 
male dit : 

En vain l'homme timide implore un dieu suprême ; 
. i TMtnquiiae au })«tttjde«^cieuk ^â abus laisse à poùs-z^^fii 
IV. i5 
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Cet exemple est frappant et décisif, et mille au- 
tres, car ils sont innombrables dans Chaulieu, 
Gresset, etc. Que devient donc Finsolent défi que 
vous faisait l'arrogante petite Pécore, de lever son 
scrupule ? Ah ! la bête ! 

Pour le mot de fragiles amis, qui pourtant ne 
se cassent point , parce qu'ils ne sont pas de verre, 
voici ce qui me tombe sous la main, dans Vol- 
taire , troisième discours : 

£h bien , pauvre affligé , si ce/ragile honneur , 

L'honneur n'est pas de verre. 
Dans la Henriade : 

De Tétat ébranlé douce et frêle espérance , 

L'espérance ne se casse pas comme un verre. 

Les ofeuvres des humains ^ont fragiles comme eux. 

Toutes ne sont pas de verre. Fréron n'appliquerait 
ce vers-là qu'au faiseur de porcelaine. 
Dans le poème sur la Loi naturelle : 

Les lois que nou^ faisons ^ fragiles , incpQs(ap:ites. 

Oh ! pour le coup, des lois ne sont pbiht de verr«! 
Rousseau a dit : 

Notre yrc/e raison, etc. 

£niin il est dans toiïs les poètes, dans tous les 
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prosateurs, dans l'acception où je l'emploie; et, 
si jamais il y a eu chez les hoBtimes quelque Ichôse . 
de fragile , assurément c'est Tamitié. Mais voioi . 
dans Massillon, pagç i45».vfte phrase bieui plus 
hardie que mon vers.. Il parle des vertu^MumAmes 
formées, dit-il, par les TegaLtds. publics , elle&i?oat 
s'éteindre le lendemain ; appuyées sur les circon- 
stances^ sur les occasions y sur les jugemens des 
hommes, elles tombent sans cesse avec cesapptris 
fragiles. Quoi! les jugemens , les occasions, les 
circonstances mêmes sont des appuis , et sont 
fragile^! dirait l'ignorante técore. Que cela est 
ridicule! i , ^ ■ 

Dans la Henriade encore, chant septième : 

Des humaines yertus récompense^â^'^. 

Une récompense de verre! .1 » 

Pour rexpression tomber d^ Sommet des gran- 
deurs , qu'o/i na jamais dit avant moi ( assure 
magistralement cet ignare écolier), c'est la pre- 
mière chose que je trouve dans ce sonnet du 'Cé- 
lèbre Hainaut, que tout 'le ihoride sait. 

S'élève qui voudra par force , par adresse , 
Jusqu'au sommet glissant des grandeurs de la cour. 

Voilà bien le commet des grandeurs , dit il y a 
plus de cent ans, et qui ne l'était pas pour la 
première fois, parce que l'expression et l'idée se 
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pâa4e de la cour, et le roilà aceomp^gtié de Fépi-' 
thhe gàssaru y qui justifie le glissant écueii Tout 
letiÉçnde a dil^ le. cofnble^ le faite , le sommet des 
grahdeu)^ ; cette métaphoi^è eèl de Aéeessité. Je 
tMHire^ dans sS^mi^ : 

"Lit faite glissant dés grandeurs, 

JRCfÉefeèa^ a tttêriié dift à lïljrtapertaft^ : ^ -^ 

T'affermira sur la cime 
t>es grààdeurs de V univers. 

Le même a dit : 

Kxk faite des grandeurs. 

Voltaire a vingt fois employé la même méta- 
phore. Il a fait plus; il a donhè ùti fiitte ihètàé 
au pùtt9oit^ dans ce ters |de là fletïriàâe , D'haut 
sixième : ' * ' ^■' '' ' ' 

^Où tombent H jiouyeBAc ëfi^faite d^péiivoir . .[ 
Ces ministres , ces graaf}^ .<|ai tonnent snr nos. tètet^ 
Qui vivent à la cour au milieu des tempêtes. 

Cet exemple d'exjiressions plus hasardées que 
la mienne est décisif contre le petit Sot. Voilà en 
même tMips> iohftent et iempét&s à la oôur. 

Voîei^ dans la Henriadê eneore, une autre 
image qui a vaf^Tt à mon vêts aigles^ doM Ut 
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tonnerre a consumé les ailes, Yo^t^pe dit» ^n pstl- 
lant des couquér^in^ : 

La foudre qaUls portaient à leur tour les écrase. 

Il faut convenir que la métaphore est beaucoup 
Booins juste, et que la foudre qui écrase n'est pas 
heureux ; mais c'est la même antithèse qui s'of- 
frira naturellement à tout poète. Il y a dans le 
grand Hou8sea\i : 

Tombe et meuvi Jbudrojé par le même tonnçrre 
Qu'il avait allumé. 

Le même a dit, en parlant du prince Eugène» 
ministre et général de l'Empereur : 

L'aigle cfe Jupiter, ministre de la foudre , 

A cent fois mi» en poudre 
Ces géaus orgueilleux ccmtre le eiel armés. 

Vous voyez que les généraux et les i^în^stfg3 
portent la foudre de nos dieux mortels, et qu'ainsi 
ils en peuvent être consumés à leur tour; ainsi 
l'expression defoiîdres infidèles, loin d'être gigan- 
tesque, est riche et natutelle, et il y 9 une gra- 
dation assez frappante dans les trois vec* qui 
complètent l'image. 

Ne point citer, plus grand, plus glorieux , plus 
craint par ses défaites, parce que le mot de craint 
par ses défaites ayant paru trop fort à Voltaire , 
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il a mis dans ses défaites. Plus grand /?ar son exfl 
n*en est pas moins Vunique expression que la 
poésie et le bon sens me permettaient. Dans serait 
un contre-sens absurde , et supposerait qu'il est 
encore exilé. 

A propos, comment n'y aurait-il qu'un trident? 
Boileau , par une superbe hardiesse , a osé dire 
l'un et l'autre Neptune, j^our les deux mers. Voilà 
une mythologie toute nouvelle pour Fréron. Je 
me rappelle, au sujet de la pitoyable critique 
sur vous n êtes plus V idole y pour les idoles , selon 
Fréron , ce vers de Voltaire , où parlant de tous 
les bons rois , il dit : 

Par le Dieu bienfaisant dont ils étaient Vimage , 

pour les images y ce qui est partout dans Boileau, 
Racine, etc. comme une nécessité, et non comme 
une licence. Témoin encore ces deux beaux vers 
de Rousseau ; 

De la Discorde et de V Envie 
Verront éteindre le flambeau , 

pour les flambeaux, (Ode au duc de Bretagne.) 
Adieu. 

LE BRUN. 
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LETTRE LXXIV. 

A M. PALISSOT. 

Octobre 1778. 

Je suis très-fâché, mon cher Palissot, que Ife 
sieur Panckouke ne se soit pas prêté à insérer l'Ode 
à Voltaire dans son Mercure, ne fût-ce que pour 
le vers la douleur irritant *, qui me semble, plus 
que jamais, une absurdité, ce qui est bien pis 
qu'une répétition. La douleur n'irrite point les 
larmes : il faut absolument le silence. J'aurais 
voulu pouvoir prévenir les trop justes critiques 
que l'on peut faire sur cette bizarre expression, 
et que le public qui Ut, fût informé que c'est 
une faute d'impression. B'aÛleurs les changemens 
et les retranchemens étaient trop essentiels, pour 
que je ne désirasse pas en jouir le plutôt possible. 
Au dé&ut du Mercure, ne pourrions-nous pas 
avoir recours au Journal encyclopédique, et y 
faire insérer l'Ode , toujours précédée de votre 

* Dans la première édition de cette Ode ^ on avait mis au 
deuxième vers de la septième strophe : * 

la donlenr iifriunt ses larmet inqmiètes, 
tu lieu de : 

Le liience irritant, ete. 
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note, qui m'a paru excellente. Vous connaissez 
Bret, qui est, je crois, un des coopérateurs ; je 
suis presque sùr-qu'il g en char^rait avec plaisir. 
11 faudrait la leur faire tenir le plutôt possible. 
Si vous n'aviez aucune relation avec les auteurs 
de ce journal , je vous prierais de me faire re- 
mettre incessamment la copie de mon ode avec 
votre note ; •je la ferais tout de ^uite pass^ dan$ 
les iqaips de Rousseau. Madame Jj^yol voudrait 
bien se charger de me la fei^re remettre à sQn 
retour à Paris. 

VeaiOBS à votre éloge de Voltaire. Je suis en- 
chanté des bonnes nouvelles que vous avez eues. 
U me semble que l'ouvrage a éU lu avec empras- 
s^&me^t^ et que, si vous êtes content du succès, 
Bastien doit être content du débit. On convient 
qu'^1 e^bien écrit.; mais je ne vous cacherai pa» 
qu'un seul xnqt a pensé égarer le jugemei^t àii 
public; c'e^ le mot fatal d'éloge ^ que je desiriib 
si fort que vous changeassiez. L'épithète mèsoe 
4'historique ne le rendrait pas plus juste, parce 
que vous ne vo;eis êtes nullement attaché à L'his- 
torique de M. de Voltaire. Beaucoup de gens l'y 
cherchaient, et ont été étonnés de ne l'y point 
trouver. Vous avez été bien £ûb}ement servi à 
cet égard par les amis du grand homme. Votre 
ouvrage n'est donc réellement qu'un coup*d^œil 
impartial et rapide sur la Fie et les Ouvrages de 
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M. de Voltaire y et cela est bien assez pour être 
très-vif et très-intéressant. 

Bossuet aurait 'beaucoup perdu, ai^ moins pout 
le moment, s'il eût intitulé son immortel ouvrage^ 
Histoire universelle, au lieu de Discours sur l'His- 
toire. Le public veut qu'un auteur tienne ce qu'il 
promet. U est bien essentiel que vous changiez 
le titre daas voti^ édition* 

Si vous vouliez garder le titre d'éloge , il ae 
£àudràit pas certainement continuer à dire que 
c'est à Voltaire, que les vrais connaisseurs assi- 
gneront l'époque de la décadence naissante de 
l'art. Il laùdrait passer presque sous silence ses 
Co«amentâires«ur€orneille, qui i;iesauraieAt ajou- 
ter une parcelle à sa gloire ,• il faudrait donner un 
bien plus grand développement au Théâtre de 
M. de Voltaire, faire valoir ce qu'il a eu de neuf 
dans ce genre, et ce qui l'a tiré de pair, etc. Il 
faudrait que ce riche tableau fût presqu'en tête 
de l'ouvrage; de là vous iriez à la Henriade, de là 
à l'Histoire, de là aux petites pièce!» et à la sur- 
abondance de sa gloire, et dans cette surabon- 
dance je ferais paraître ou disparaître en un mot 
les très-longs et très-inutiles Commentaires sur 
Corneille. Après cela , vous eussiez pu marquer 
l'influence qu'il a eue sur l'esprit et les mœurs de 
son siècle, sur les progrès de l'art de penser, sur 
la secte philosophique. Vous prendriez son com- 



Digitized by 



Google « 



a34 CORRESPONDANCE, 

merce intime et familier avec les plus grands rois 
et les plus grands héros de son temps ; vous n'ou- 
blieriez pas sa J>elle retraite de la cour de Prusse, 
qui est le moment le plus courageux et le plus 
sublime de sa vie. Après >cela, toutes ses actions 
de- bienfaisance , dont vous feriez un rapproche- 
ment rapide et attendrissant, qui vous mènerait 
à la peinture de sa mort, qui n'a été ni faible ni 
insolente. 

Voilà, je crois, faon cher Palissot, ce que de- 
manderait le titre d'éloge, et ce dont vous pouvez 
parÊiitement vous dispenser en rayant le mot. 
Votre ouvrage m'a fait plaisir tel qu'il est, parce 
qu'il n'a ni style gourmé, ni prétention à V emphase 
oratoire , ni marche glaciale et didactique. Tout 
ceci soit dit entre nous. 

LE BRUN. 
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LETTRE LXXV. 

DE M. PALISSOT. 

Argenteoil, près Pftris, ce i5 octobre 1778. 

J E VOUS remercie , mon cher ami , de votre lon- 
gue lettre et de vos bons avis. J'en ferais une 
aussi longue au moins, si j'en avais le temps, 
pour vous engager à faire encore quelques sacri- 
fices dans votre Ode. La voix publique la trouve 
sublime , mais trop longue , beaucoup trop lon- 
gue, et c'est un sentiment si général, que je vous 
avoue que j'en suis ébranlé. Songez , mon ami , 
que la vraie richesse est de savoir sacrifier. Je 
regretterai , plus que vous , ce que je vous pro- 
pose de retrancher ; mais je crois que l'ouvrage 
y gagnerait infiniment plus que vous ne le croi- 
rez d'abord. J'en ai fait lepreuve en lisant votre 
Ode tout haut à diverses reprises et à différentes 
personnes : toutes ont été de mon avis; madame 
Mayol, entre autres, à qui vous pouvez le deman- 
der, et qui vous dira que je ne suis occupé que 
de votre gloire. Je réduirais l'Ode à vingt- trois 
stro|>hes; je retrancherais la dixième, la onzième 
et la douzième; ensuite celles que vous avez déjà 
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supprimées, c'est-à-dire, la dix-huitième, la dix- 
neuvième, là vingtième et la vingt-unième. Je 
retrancherais encore la vingt-quatrième, qui ne 
finit pas heureusement , et dans laquelle il y a un 
vers qui parait un peu travaillé pour la rime : 

Vit par mes soins heureux son destin secondé. 

Dans la même strophe , personne n aime, quand je 
mettais en pleurs; enfi» je supprimerais eneore 
la trentième, qui tte renchérit pomt asaez sur la 
précédente y et qui , quoi que vous en puis«ie2i 
penser, est moins heureusement faîte. Dieu me 
garde des dispuittiops, et surtout des loâguos dis- 
cussions avec un ami que je ne veux pas ennuyer ; 
. mais je vous assure que si l'Ode était de moi, je 
ne balancerai» pas un moment à la donner 
comme je vons lé proposa. 

Au reste, ^omuie je &is faire exprès un eartaa 
dans mon septième volume, uniquement en &- 
veur de votre pièce, at qu^on attend de moi un 
nouveau manuscrit pour y la:*avaiUer, consultez- 
vous , et répondezrmoi ^ à lettm vue, ce que vous 
desirez que je fisse. Je m'en tiendrai , si vous le 
voulez, aux seuls cfaangemens que vous ive:^ faits 
chez moi; mais faites vos dernières réfleisiQU^i^ et 
songez bien que je ne saurais être axiimé d'un 
autre intérêt que du vôtre. Aléfieervous de l'eft- 
prit de discussion avec lequel no\is ne finiriûM 
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pas, et dites -moi seulement un oui, ou un 
non; mais ne perdez pas un moment , je vous 
en prie. 
Je vous embfàsde ée tout lÂori cdew. 

PALISSOT. 

J'ai enfli» teçu de madame Necker une lettre 
très-honnête et très-aimable; mais je suis trop 
paresseux pont là transcrire. Vous ïa verrez. 
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LETTRE LXXVL 

A M. LE COMTE DE B'^'^% 
Sur la Mélanie de La Harpf. 

J'ai donc lu cette Religieuse , et, grâce à Dieu, 
je ne la relirai plu3. Je ris de ce qu'en eussent 
pensé Despréaux et Racine; aussi n'était-ce point 
là des ministres. Voilà M. de Ch*** ruiné, s'il 
s'engage à payer tous les chefe- d'oeuvre en ce 
genre , car on en va faire à la douzaine ; et Dar- 
naud, à lui seul, lui coûtera au moins dix mille 
écus. Eh! mon cher Monsieur, le bon goût est 
perdu, si toutes ces lugubres parades passent 
enfin pour des merveilles. Savez-vous ce qui a 
séduit, enchanté, affolé le vulgaire des Grands et 
des beaux-esprits? un curé dramatique, un curé 
honnête homme. Ce personnage, m'a-t-on dit, est 
neuf et sublime ; et l'on n'a rien de cette inven- 
tion , de cette vérité , de cette énergie , ni dans 
Corneille, ni dans Racine, ni dans Crébillon, ni 
même dans Voltaire : je pense que vous en con- 
viendrez vous-même aisément quand vous l'aurez 
lu. Toutefois, nos juges du bon ton ne sont pas 
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Lien mémoratifs ; un curé n'est pas si neuf sur la 
scène ! et vous pouvez vous ramentevoir qu'il y 
en a un dans l'admirable Coligni de M. Baculard, 
et que ce curé dit bien tout autant de sottises 
qu'uû autre ; mais, pour en revenir au successeur 
de La Chaussée , vous trouverez dans son ouvrage 
un sujet et un style bourgeois; des personnages 
tout d'une venue ; un père qui , pendant trois 
actes, dit toujours, je le veux, et je l'ordonne; 
je l'ordonne, et je le veux; une pauvre moutonne 
de mère qui ne fait que larmoyer, sans caractère, 
sans énergid, sans transports maternels, et qui se 
garde bien de dire comme Clitemnestre, non^ 
tune mourras pas; un pauvre amant qui ne pro- 
duit aucun incident, aucun accroissement d'in-' 
téret ; enfin une Mélànie qui n'a que la force de 
s'empoisonner , et qui n'a pas celle de dire non , 
au lieu de oui y car toute la pièce tient à cela. Au 
caractère stupidement barbare de Faubl0S le père^ 
on. voit le dénoûment dès la prettiière scène; 
Faction ne gagne pas un pouce de terrein daiis 
tout l'espace des trois actes; chacun vient à son 
tpur faire un beau sermon à ce cœur de roc, ace 
père qui rCen est pa^ un y et tout échoue contre le 
lochér. Ces su^eiraions tragiqiieijs , ces incerti- 
tudes si^ heureuses qui, tour à tour, font tout 
craindre et tout espérer, ces révolutions qui chan- 
gent la £atce de. la scène, ce flux et reflux de la 
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terreur et de la peur, rien de cela ne se trouve 
dans le moderne chef-d'œuvre ; point de prépara- 
tion', point de nœud, point de dénoûment, nul 
lissa, une enfilade d'héroïdes, du pathétique par 
jplacard , un style sec , maigre , décharné ; une 
poésie triviale; quelques beaux vers pai>(ji paf-là. 
^rtout gardez-vqUs bien,, mbn cher MomieuTi 
de TOUS tappelçt l'Iphigénie de Bacine, en lisa»t 
la MéUnie de La Hai^e : ce sparait èa faire la cri- 
tiqjae la plus sanglante; 

^ J'oubliais ^de vous dire qu'il cn>ît du poisoé 
daiàs la poche de la désespérée Mâanie; ear.^lb 
aurait eu de h. peine à en trouvier dans tHiotm** 
ve»t de filles,' où ou ne a'empoisoiuie guète qufi 
d'eonisi. Nos tragiques mes^ieftits a'aicooutûniêafc 
depuis quelque temps à feiiièTAioiimir leurs petn 
sonnages d'Un e^oèsdedoùleuir, cela débarrassa 
du poison et des poignàinis^ M. de^La Ifiai^qui: 
les adi^ii^é,. aurait du pr6fiÉQr>dè:cette sublimo 
inveniioa; Il est vim qu'il y a ûa^^tit'inconMé^ 
nieilt dàita ceslpiîétendues m)Qfrts:à b^ mode,,0'eatî 
qlK^ le spectateur est en droit de doi&ter (^""eU^a 
soient réeiîes : jce pouifrraitn'étt'e qu'iin simple évar. 
Rôuissement^iét^ans ce cash tragédie n.'est poiàt 
achevée , tse qui devient fiort emdïarrassant à kifiiHf 
d'tm cinquième acte. Mauvaise d^âmilté; j'Ou^ 
Uiaîs qu'on baisse k toil^. L . \ ., 

LEBaUBL ; 
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LETTRE LXXVII. • 

C PE M. mOMAS. 

,, ^ ; APsfis, aSféYrier 1778. 

J'ai relu avec un nouveau plaisir, Monsieur, 
ces vçrs à M. de Voltaire , que vous m'avez fait 
l'honneur de ni'envoyer. Vous lui parlez s:on lan- 
gage, celui de l'imagination , de lliarmonie et du 
sentiment. Il n'a pas toujours été aussi heureux ; 
et quelquefois en le louant on l'aurait dégoûté de 
sa gloire , si c'eût été possible. Pour vous , Mon- 
sieur, vous devez la lui rendre plus chère; vous 
êtes comirie ces peintres qui savent encore em- 
bellir ce que l'on aime. Votre Ode à M. de Buffon 
a dû produire le même effet sur lui ; ce philoso- 
phe-poète a dû y retrouver son pinceau. De tous 
les genres de poésie, c'est l'ode sûrement qui a le 
plus droit de lui plaire , parce qu'elle a plus de 
rapport avec l'élévation de ses idées , et la hauteui^ 
de son style. Vous avez conservé, Monsieur, ou 
rendu à ce genre toute sa dignité. Daùs notre 
langue, si raisonnable, nous avons beaucoup de 
stances et bien peu d'odes. Celle-ci a véritable- 
ment une marche antique; et Tidée qui la ter?- 
IV. - 16 
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mine est tout-à-Êiit heureuse : elle repose Fima- 
^inatiOû en lui ofïrant des beautés d'un autre 
genre , et des images pleines de douceur, de sen- 
sibilité et <le grâce. ■ - 

Je voudrais que le poème dont je m'occupe pût 
vous intéresser. Je ne sais, ni quand il sera fini, 
lii s'il le sera jamais. C'est un ouvrage immense 
et presque aussi difficile à exécuter que le projet 
de mon .héros. On ne £iit pas plus aisément un 
poème épique, qu'on ne civilise une nation sau- 
vage. Jusqu'à présent , j'ai suivi à la lettre le pré- 
cepte d^ Boileau : 

Si j'écris quatre mots , j'en effaeeriii trois. 

Je suis donc encore peu avancé, et tout ce que 
j'ai £siit est assez en désordre. Ç*est surtout à ceus 
qui cultivent avec autant de succès que vous, 
Monsieur, cet art difficile, que je serai, empressé 
de demander des conseils. 

Agréez , je vous prie, toute ma reconnaissance ^ 
et l'attachement avec lequel j'ai llionneur d'être^ 

Monsieur , 

Votre très-humble et trèsrobéissant 

serviteur, 

THOMAS. 

J'envoie sul^le^champ à M Barthe l'exemplaire 
que vous avez bien voulu m'adresser pour lui. 
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LETTRE LXXVIII. 

DE D'ALEÏtfBERT. 

▲ Parif» ce 6 nan 1778. 
jytoNSIEUR, 

Vous ne vous êtes point trompé , en pensant 
que je recevrais arec beaucoup de plaisir les Ters 
que TOUS m'ayez £ût l'honneur de m'edmoyer. Ils 
m'intéressent à double titre ; et par les sentimeos 
qui m'attachent au grand homme que tous celé»- 
brez , et par la connaissance que j'aide Vos taleos; 
J'ai lu ces Ters aTec le même plaisir et le même, 
intérêt que je les ai reçus; je tous en £us, Mon* , 
ftieur, tous mes remercîmens, et je tous prie 
d'être bien persuadé de ma sincère reconnais^ 
ftance, et de là par£stite estime aTec laquelle j'ai 
l'honneur d'être , 

Monsieur, 

Votre très-humble et très-jobéissant 
senriteur , 

D'Al.£MB£RT. 
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LETTRE LXXÏX. 

A M. PALISSOT. 

^ Ce 9 novembre 1778. 

JjE ha$ard, mon cher ami , m'a fait souper deux 
fois de suite avec madame de B****. Je l'ai trouvée 
la meilleure femme du monde, très- élégante ; 
mais saifs prétention. Elle m'a très-peu parlé de 
D***, m'a accablé de prévenances, et j'ai promis 
d'aller la -voir. Dans ces circonstances, je serais 
très-fâché que l'épigramme sur les Baisers parût 
avec le npm de Dorât. Le changement est facile. 
Comme le poète Jean Second, prétendu rival de 
Catulle , et qui a fait des Baisers , est rempli d'une 
affectation fi'oide et minutieuse ( ce qui est l'an- 
tipode du sentiment et de la passion ) , je vous 
prie de vouloir bien mettre au titre sur les Bai- 
sers xle Jean Second^ et suppléer au vers : 

Qu'ami Dorât «es Baisers întitale, 
celui-ci : 

Qae Jean Second ses Baisers intitule. 

Si pourtant yous aviez une si haute idée de ce 
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Jean Second y que vous ne voulussiez point l'im- 
moler , on pourrait mettre 

Que Lycidas ses Baisers intitulé, 

et supposer , au titre , que Tépigramme est faite 
sur un poème des Baisers; mais je vous prie en 
grâce d'effacer pour l'instant le nom de Dorât , 
qui reparaîtra dans mes Œuvres avec toute sa ' 
gloire. D'autres temps y d'autres soins. 

Je vous supplie encore, dans les vers à ma- 
dame Palissot * , auxquels je ne tiens que par son 
éloge , je vous supplie, dis-je, d'en retrancher, 
comme j'en avais déjà eu envie , tout ce qui re- 
garde le Mercure académique , et de les terminer 
par la parodie énigmatique et plaisante des fa- 
meux vers de Malherbe. Après 

Rival d'Aristophane et vengeur du géAie , etc. 

il y avait la peinture du dieu d'Ennui; j'y attaquais 
plus les personnes que les genres , ce qui est 
moins durable et moins essentiel; voici comment 
je les ai corrigés , j'ose dire avec avantage. 

Cétait ce dieu si lourd que Pope a su nous peindre » 
Qui d^une aile de plomb s'empresse à nous atteindre , 
Traine du froid Garnier la pesante €Ho » 

Préside à tout in-folio; 

Fait tous le» vers d'Académie ; 
Aux greniers des savans , d'une àiain ennemie 9 

* C'est l'Épitre tix du li^r« u ,, tome n, page'au)^ 
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Griffonne ^es journaux Teonuyeuse inftmie ; 

Seul aTec Baculard lamenta Jérémîe ; 

Inspira de Berquin Tinsipide Érato ; - ' » 

Dans toute la France endormie 
I>et Éloges glacés souffla Tépidémie ; 
, Au plus bel opéra se glisse incognito , 

Et même inyenta le loto. 

< Il y a certainement plus de vérité et d'effet dan» 
cette manière y que dans un monotone entaase- 
ment de mauvaises pièces, dont la critique est 
Ksée^ et j'y tombe sur quatre genres les plus en- 
nuyeux , les plus mauvais que je connaisse , et 
les plus inconnus à la belle antiquité ; pièces 
d'académies , journaux , éloges et opéra. Jugez , 
d'après cela, mon cher ami , si je désire plus que 
jamais que vous, qui avez eu l'instinct et le bon- 
heur de ne pas foire un Éloge de Voltaire, vous 
vouliez bien consentir au titre de Coup^œil im- 
partial, qui vous sauve de la foule des ennuyeux, 
où l'on serait si étonné de vous voir, et qui met 
votre ouvrage dans son jour le plus favorable. 

Oh ! si jamais il vous plaît de connaître vos 
forces et d'ajouter deux actes aux Philosophes et 
aux Courtisanes, en déployant le fond des carac- 
tères qui sont déjà si heureusement tracés , etc. 
etc. alors, mon cher ami, en dépit du Méchant 
et de la Métromanie même , je vous regarde comme 
l'auteur de ce siècle qui aura fait les deux meil- 
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leures pièces comiques, et celles dont le sujet 
était le plus heureux et le plus piquant. J'ose 
diilî même que vous seul étiez capable de les Êiire 
et de les achever dans le véritable génie d'Aristo- 
phane. Voilà ce qui vous placerait juste après 
Molière et avant Regnard ; et je vous jure que, vos 
deux pièces une fois dans l'état où il vous est si 
&cile de les mettre, leur excellence forcera de les 
jouer, et que personne ne vous délogera du rang 
que je vous donne. Sur cela, mon chw ami , je 
prie Apollon de vous tenir en aa sdnte #t digne 
garde. ^ 

Tous mes hommages à madame Palissol* Gar- 
dez** vous de montrer ma lettre à Bastien ou à 
l'abbé Fabre, car ces gens de goût la prendraient 
pour une in£àme satire. J'espère que vous ne le 
prendrez pas au moins pour me disouasion. 

Adieu encore une fois* 

LE BRUN. 
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LETTRE LXXX\ 

DE M. PALISSOT. 

Argenteail, près Paris, ce ix novembre 1778. 

X RANQUiLLiSEz-vous, mon cher Le Brun^ on fera 
les changemens que vous desirez , quoique vous 
me paraissiez vous, engouer un peu légèrement 
d'une caillette. J'avais vu plus impunément que 
vous cette femme bel-esprit au Marais^ chez ma- 
dame Prévôt; je lavais, dis-je, assez vue, pour 
être bien sûr qu'elle n'avait pas même le mérite 
d'avoir fait ses petits vers. Mais, encore une fois, 
on fera les changemens que vous demandez. 

Je vous remercie de la place honorable que vous 
voulez bien m'assigner parmi les poètes comi- 
ques, même avec la restriction que vous y mettez. 
Je souhaite que la postérité me la confirme ; mais 
je n'irai pas retoucher, à cinquante ans, des ou- 
vrages que j'ai faits à trente , et dont je ne suis 
pas mécontent. Pour me remettre au ton où j'étais 
lorsque je fis la comédie des Philosophes, il fau- 
drait qu'on me rendît les mêmes passions, que 
madame la princesse de Robecq, que j'avais voulu 
venger, vécût encore; enfin que je fusse, en 1780, 
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le même homme que j'étais en 1760. Mais je vous 
jure, mon ami, que j'en suis très-loin, et que je 
commence à sentir, pour ces pauvres philoso- 
phes, plus de compassion que de haine. Ils ont 
bien assez de tous^ les valets du clergé à leurs 
trousses. A Tégard des^ catins , je me sens pour 
elles un peu plus d'indulgence que pour les phi- 
losophes. Il en est quelques-unes qui m'ont fait 
passer quelquefois d'assez agréables momens, et 
l'on ne sait de quoi l'on peut avoir besoin un 
jour ; ainsi je me contenterai de les avoir égrati- 
gnées en trois actes. Je ne suis pas d'ailleurs aussi 
persuadé que vous, qu'il n'y ait que les cinq actes 
qui mènent à la gloire. Molière a fait des chefsr 
d'œuvre en trois actes ; il est vrai qu'il est le seul, 
exactement le seul, qui ait su en Caire en cinq; 
mais je n'ai jamais eu la présomption de m'égaler 
à lui un moment : aip.si trouvez bon que je me 
réduise à ma petite mesure. Qui sait si l'on ne 
me trouvera pas mieux pris dans ma petite taille, 
que si j'ayais voulu chausser un brodequin plus 
élevé. Je n'ai guère vu de pièce en cinq actes, à 
l'exception des chefe- d'oeuvre de Molière, qui 
n'eût gagné beaucoup à être réduite. Regnard, 
Destouches et quelques autres, atteignaient à cette 
mesure, mais avec des personnages postiches, des 
longueurà, du' froid, et souvent de l'ennui. 
Quant aux Éloges , je conviens que ceux de 
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Thomas sont très-ennuyeux , et que Tacadémie , 
en réservant tous ses prix pour ce genre d'ou- 
vrages, les a beaucoup trop multipliés; maisTabus 
ne me fait pas condamner le genre, et je n'en 
trouve pas moins les Éloges de Fontenelle char- 
mans. Gardez votre opinion , mon ami , mais 
laissez-moi la mietme, et n'attachons jamais trop 
d'importance à des mots. Vous connaissez sûre- 
ment la juste valeur des termes; mais j*ai bien 
assez vécu pour croire avoir aussi ce futile mé- 
rite ; et toutes les fois que deux gens d'esprit ne 
sont pas d'accord sur de pareilles questions, c'est 
qu'elles ne méritaient pas la peine d'être agitées. 
Je vDus avais conseillé, uniquement par intérêt 
et par amitié , de retrancher encore quelques stro- 
phes de Vôtre Ode en faveur de mademoiselle 
Corneille ; vous avez jugé que je m'étais trompé; 
j'ai cru que vous aviez raison , et je ne vous en 
reparlerai de ma vie : je respecte les droits de 
l'amitié ; mais 

£st modus in rébus , sunt certi denique fines ^ etc^ 

Adieu , mon cher Le Brun. Je ne saurais haïr 
le mot d'éloge > après avoir fait tant de fois lé 
vôtre. Je vous embrasse de tout mon coeur. 

PALÏSSOT. 
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LETTRE LXXXL 

A MADAME ***. 

%l E VOUS renvoyé , très-aîmable amie , la feuille 
de Fréron, et le petit almanach. Pour le journal de 
Paris, vous avez entièrement raison, on pouvait 
faire beaucoup moins et beaucoup mieux. L'ex- 
trait est mal écrit, fait à la diable. Il s'est presque 
également trompé sur les éloges et sur les criti- 
ques. La première strophe qu'il lui a plu de 
trouver didactique, c'est-à-dire , dans son idée ^ 
trop compassée , a été trouvée, au contraire, la 
plus hardie et la plus imposante de l'ouvrage. Cet 
astre, roi du Jour, au brûlant diadème^, opposé 
à l'astre du Génie, est la plus grande idée qui soit 
dans rode entière , et celle qui est exprimée de 
la manière la plus neuve. Madame Necker et mon- 
sieur de Buffon , ainsi que M. Thomas , en étaient 
enthousiasmés. Pour les Nymphes de Seme^SLU 
lieu de la Seine ; c'est faute d'avoir lu Boileau que 
le pauvre critique est tombé dans l'erreur. Il au- 
rait vu que ce grand homme, dans une lettre à 
Brosset^e, feit une règle de goût et de poésie de 
dire rivage de Seine^ au lieu de rivage de la Seine, 
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qui est la locution prosaïque et vulgaire. Malher- 
be, le Dieu de l'Harmonie, ne s'est jamais expri- 
mé autrement; mais ces Messieurs ne lisent ni 
Boileauni Malherbe. A l'égard du monosyllabe 
t'en y 

Et les bords du Léthé t'en deyinrent plus doux^ 

qu'il a trouvé très-dur, il fallait qu'il eût l'oreille 
bien chatouilleuse pour le moment. Ce ne sont 
que des syllabes dur^s, répétées plusieurs fois , 
qui constituent la dureté. Tel que ce vers de Ra- 
cine , dans Bérénice , 

Qic'en quAqu*ohuiut\i,é que le ciel Peut fait naitre ; 

ou cet autre de Phèdre, 

J'ai i^vX'étre trop cru, 

OU cet autre dlphigënie , 

Et que tout le camp croie ^ 

ou celui-ci, d'Andromaque , 

Tu souffres à regret qu'un SLUtre t'entretienne, 

vers difficile même à prononcer ; ainsi que cet 
autre vers de Boileau , 

Et dans cela pour eux votre naturel brille. 

Après toute la description du Génie, qu'il lui 
plaît d'appeler superbe, ce Monsieur trouvé que. 
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Tel éclatait Buffon ! est une transition un peu 
sèche. Il ne s'est pas aperçu que c'est plutôt un 
sentiment , une exclamation , qu'une transition ; 
et qu'elle est si rapide , qu'on ne pouvait pas , en 
moins de mots qu'en trois , faire à M. de Buffon 
l'application des neuf strophes précédentes ; car 
il n'y a précisément que trois mots pour dévoiler 
le sens de cinquante-quatre vers. Aussi ces trois 
mots avaient-ils frappé , au point de paraître 
presque sublimes. Convenez que dans les ouvra- 
ges d'une certaine élévation , et où le génie seul 
pourrait apprécier le génie, on est plaisamment 
jugé par de petits Messieurs, qui, de leur vie, 
n'ont fait quatre vers passables. 

'Cependant je dois savoir gré à l'auteur, quel 
qu'iLsoit, de sa bonne intention. Il est visible, 
par son extrait, qu'il a voulu m'obliger; mais, 
pour obliger le public, il aurait dû au moins 
l'écrire en meilleur français. 

On m'a dit que ce serait La Harpe qui ferait 
dans le Mercure, l'extrait de mon Ode. Certaine- 
ment il ne sera pas flatté. Je gagerais qu'en plu- 
sieurs choses il dira juste le contraire du Journal 
de Paris. Celui-ci a pris garde à peine à l'Épître*; 
d'autres la vanteront peut-être plus que l'Ode. Et 

* Épître sur îa bonne et la mausf aise plaisanterie, imprimée 
pour la première fois avee l'Ode à M. de Buffon. {^Note de 
V Éditeur, ) 
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tous ces beaux jugemens ne rendront ni Tune ni 

FaUtre plus mauvaise ou meilleure ; mais cela 

barbouille du papier, et le comm»ce du papier 

barbouillé est en France un objet de plusieurs 

millions. 

Adieu y très-aimable amie ; ne montrez point 
ma lettre , pas même à M. de S'^'*^. Je veux paraî- 
tre reconnaissant de la bonne intention; car, dans 
le siècle des petits talens , de l'ignorance et de 
l'envie, la bonne intention est quelque chose. 

LE BRUN. 
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LETTRE LXXXII. 

DE LA COMTESSE DE GRISMONDI 

A M. DE BUFFON. 

A Bcrgame, le x4 février X7S0. 

Je viens de recevoir, mon très-cher et très-res- 
pectable ami, la lettre dont vous m'avez honorée 
du premier janvier ; mais je n'ai pas eu le bonheur 
de recevoir celle qui accompagnait l'Ode imprt* 
mée de M. Le Brun. Le meilleur parti est sûre- 
ment celui d'adresser vo$ lettres directement à 
Bergame, et c'est ce que je vous supplie de &ire 
touteis les fois que vous voudrez bien avoir la 
bonté de m'écrire/ J'envoie moi'^méme cellenci ài 
votre adresse h Paris , dans l'espoir qu'elfe puèsse 
vous parvenir avec plus d'exactitude que par la 
voie de M. Canin , ^m, k dire vrai, est le plus 
négligent de tous les banquiers. 

Puisque ma traduction peut mériter vos suf- 
frages, je ne craindrai plus la critique, dût*«lle 
éirt univêrseUe; et aussitôt que vqus m'aurez fait 
l'honneur de m'envoyer les changemens du su- 
blime auteur, je lâcherai de la rendre un peu 
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meilleure, pour la ikire d'abord imprimer. A ce 
propos, je vous supplie, mon très-cher Comte, 
de me dire sincèrement si monsieur Le Brun me 
permettrait de faire imprimer avec ma traduc- 
tion , son superbe original , qui est déjà très- 
connu et très-admiré , même parmi nos poètes 
italiens. 

La lettre que vous eûtes la complaisance, mon 
très-cher ami , de m écrire, est si flatteuse pour 
moi, que je n'ai pu me passer d'en donner une 
copie à mes amis, qui ont la bonté de s'intéresser 
à ma gloire. Que ne puis -je, mon cher Comte^ 
vous témoigner toute la reconnaissance d'un 
c«eur qui vous sera éternellement attaché! 

Je vous écris toujours de mon lît ; c'est depuis 
presque une année que je n'ai, que des maux à 
soutenir, et que je ne puis recouvrer une santé 
trop nécessaire à la félicité de nos jours. Jamais, 
je l'avoue , je n'eus plus besoin d'avoir recours à 
la philosophie. Je sens d'être encore * dans Tâge 
des plaisirs, et qu'il est bien dur, bien cruel d'y 
renoncer sitôt. Il n'y a que la certitude que notre 
vie est un mélange de -biens et de maux, qu'ac- 
tuellement je souffre ceux-ci , que ceux-là vien- 
dront à leur tour, qui puisse soutenir mon cou- 
rage. Soyez toujours heureux, mon tendre et cher 

' * Phrase italienne , pour dire : Je sens que je suis encore, etc. 
( Npte de l'Éditeur. ) 
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ami ; je ne cesserai jamais de faire des vœux 
ardens pour votre parfait Bonheur, et pour Ta 
conservation de vos jours précieux à toute la terre, 
et surtout à' éeux qui ont le bonheui^ de vous 
connaître personnellement. 

J'ai pris la liberté, mon très-illustre ami, de 
vous arranger, de mes propres mains, une petite 
cassette de marasquin de Zara. Je vous l'enverrai 
par la voie de Lyon, que je crois la plus sûre. Je 
vous prie simplement d,e nfie dire si vous aimez 
mieux que je vous la fasse tenir à Paris, ou bien 
à votre château de Montbard. 

Je viens d'entendre que monseigneur le prince 
Gonzague s'est marié à Marseille; en auriez-voud 
des nouvelles ? 

Vous m'obligerez infiniment, mon très-cher 
Comte , si vous me rappelez au souvenir de 
M. votre fils , du plus aimable des enfans , et si 
vous lui faites agréer mes. tendres complimens. 
Je souhaite que les ailes du temps redoublent.de 
vitesse pour m'apporter bientôt le jour où j'aumi 
le bonheur de le voir en Italie. 
. Agréez, mon très-respectable ami, tous les sen*- 
timens de l'amitié la jdus tendre et de la plus 
yive reconnaissance. , - > 

La comtesse Suardo de GRISMONDL 
IV. 17 
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A MADAME LA COMTESSE DE GMSMONDI. 

A Ptfii , ce 3o juillet i7So. 

l^UQi I la Colombe parfumée 
Qu'Amour lui-même avait formée 
Pour le char de Vénus et les plus tendres jeux , 
D'f^ne sublima ardeur tout ^ c^up aaimée , 
. ^ V^ jn^u'i rOlf 9)pe isttfi^fimf^ 

Disputer à TAigle enflàmée 
"Lp tonner;:^ et ses triples feu,];,! 

Voilà, madame la jCpmtefise, ^ce qu'ios^pive la 
#ublîme traduction que vous avez daà^é taiire 
4e mon Ode k fiuf&m i Combî^ je vous Jk>is de 
Tenàerdmens, et opateh terittes pooirreÀU JMBais 
expI^i^ler ma peconnaissance ! Yousarez iàit con- 
naître à l'Italie mon liàoin et me» onvua^; vous 
avez prêté à mes vevs une plus douoe t^armpnie. 
f'ai cru parler moi-même la langue de Sétxarqu^ 
et du Tasse ; comment aurais^je pu me défendre 
d'un secret orgueil ? 

yai osé chanter îe dirin întèrprèfie de la Nature. 
L'amitié qui lui fut toujours chère, la poésie dont 
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£t ^ $Pïiyent emprunté les pinceaux, lui devaient 
un hommage. Heureux d avpir payé ce tribut 4 
^^ f r^pd hpT^Vf^P ^t k uiqu apii ! S^ti^^it de 3on 
suffrage et dQ celui des Jbtppaipes de Jj^itre^ de m^ 
p^triç, }^ p« «l'^ttçndai^ pas qu'une Mu^e ^tr^n- 
gèrp vi^adrait en<?ert5 eml^^Uir ?t çqu^ç^çç me3 
^b^nt§, 

Ppur fi9»dr^ mp» Pwyraçe plus digpç de l'hou- 
nél^.r (jujB ypus lui ayez fait, madauie la Qamteg^ç, 
je l'ai cprrigé ^veç la plus séyèr^ attention, f ai 
changé uugraud npmbr^ dç yerç; j'gi supprima 
de^ strpphçs ^ptière$. J'ayoue quç ç^ sacrifice m'4 
bieu coûté, après les avoir lues d?tn§ votre bçU? 
traduction; mais j'ai cru que le pp^u^i^ aUf^Hpluf 
de rapidité et de chaleur. 

J'ai regretté de ne point trouver dans la copie 
que vous avez envoyée à ^. le cpmte de Buffon , 
la strophe qui suit le discours de l'Envie, et qui 
comm^euçç e» frauç3Li§ p^r ce Ym f 

Elle dit , et courant le long des riyes sombres , etc. * 

et celle eu après ayûir peiot Morphéé qui s^eR^it, 
les filles du Styx qui renversent dâm leur vol les 
tubes et les sphères du demi-dieu, je m'écrie : 

O divine Uranie , en ce moment funeste » etc., 

mouvement plein de tendresse , emprunté de 
Virgile dans une de ses églo|[ues. Je me croirais 



Digitized by VjOOQiC 



afeo CORRESPONDANCE. 

heureux de les lire avec le reste de l'ouvrage dans 
une copie plus entière. 

J'ai l'honneur de vous envoyer, madame la 
Comtesse, une Ode nouvelle que j'ai adressée au 
Pline français. Je souhaite qu'elle obtienne aussi 
votre suffrage : ellevous intéressera du moins par 
le sujet. Vous verrez , madame la Comtesse , par^ 
lé seul titre de ma nouvelle Ode à cet illustre écri- 
vain, que le Génie trouve encore des détracteurs* 
et des ennemis. Vous ne les redoutez point. Notre 
sexe doit admirer également et vos talens et vos' 
grâces. Le vôtre , reconnaissant de l'immortel' 
honneur que lui fait votre esprit, vous pardon- 

liera d'être belle. -^ 

> 

Docte et charmante Grismondi , 
Commandez à Paphoa , régnez sur THippocrène. 
Apollon et VAmour , par^n choix applaudi , 

' ' Vous en nomment la souveraine. 

Par TOUS mes foibles chants au Pinde sont connus. ^ 

Je ne dois qu*à yous seule une gloire immortelle ; 
Je vous dois mon bonheur ; il ne lui manque plus 

^ <2ue de voir tes beaux vers de la Sapho nottvellt . > 

l^^ Sortir .d*une bouche si belle , 

Qu'on la croit celle de Vénus. 
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LETTRE LXXXIV. 

DE LA COMTESSE DE GRISMONDI A LE BRUN. 

- ' ' ABei||[a]ne,Ge5ayril 1783. 



JrloiSSIEUR, ^ 

J'EUS l'honneur de yous écrire ^ajis le mois de 
novembre passé ,, en vous envoyant quelques 
exemplaires de ma traduction de votre sublime 
'ode au comte deBuffon. J'écrivis en même temps 
deux lettres à cet illustre écrivain , et j'ignore 
encore si tout cela est arrivé à Paris. Daignez , 
"Monsieur, m'en informer; et vous redoublerex 
*ma reconnaissance , si vous avez encore la bonté 
de me donner des nouvelles de ce digne et res- 
pectable ami. Excusez-moi , Monsieur , honorez- 
moi toujours de votre précieuse amitié, et croyez 
que je suis et que je serai éternellement , avec 
tous les sentimens de la plus tendre reconnais- 
sance et de la plus véritable estime , avec lesquels 
j'ai l'honneur d'être , 

Monsieur, 

Votre très'obéissante et affectiopD^ç 
servante , 
I^a comtesse Suardo pe GRISMONDI. 
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A LA MÊME. 

Un voyage de trois mois , que notre illustre 
aini, le comte de Buffon , a fait à Monthard, m'a 
prive long-temps de la cliQse la plus flatteuse. J'en 
jouis enfin , et je ne pouvais receyqir plus à pro- 
pos le magnifique présent que vous m'avez en* 
voyé, que dans le moment où je m occiipais clés 
tristes soins de réparer ma fortune > entièrement 
dérangée par la trop célèbre l:)anq^e^oute du 
prince de G***. L'admirable traduction que vouê 
avez daigné faire d'un de mes ouvrages , la gloire 
dont elle me couvre , ne me permettent plus de 
songer à rien d'affligeant. Je ne dois sentir désoiv 
ms^is que le plaisir d'entendre mes vers chantés 
par une bouche si belle et si éloquente , et je vois 
qu II n est point dé disgrâces qu'un tel honneur 
ne puisse adoucir aisément. 

fl était réservé à votre Italie, madame la Çom- 
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tesst, àc «*tii«iréf le* lètfrts éii Etfl-djte ; c^<»t 
rffe qaî ap^iï aui îttewîétiie* à suivre lés tottf*^ 
des Àïifeiefts poètes, et qtfeJ^iieïbié à Im déTîsètt<*ei*. 
Elletiéttt lie ttiéitté k «ôAftMéà da glôite; elU 

l^Mstdii'é de* à*& ete^ri» ëéiiehPé à à^éttôrgnéillit 
d*ttii triywû^ qui nôt* ttaArqtiail. 1â Gtèm avait 
«dttteitft éôui*ôttn€ de^ fÎTtfrttiéi ;f plusieurs^ ëf àfiettt 
disputé à Étotré âfexe té prix du génie. IXâuti^&dJs^ 
fitrtâiènrtâti Iè»à^Iè]^rii dé la beâfUté; mkh Aiit'iihé 
tt^avaititertr^té éeÉ deù* ¥ictbii^ à là foi^. SaphA 
«feantait <k>trfmé tmis; rtàîs léi gfâtefene Itiréttt 
pas son partage, et Phaon ne lui doni^ait poitil; 
4e prix. Vous seule , madame la Comtesse , avez su 
réunir MS deti^ iwttttytinw J €fr si vètrè charnolant 
Arioste Vivatît encore, il rië se dbtirtéùtèràit pas 
de dire: 

Le domys antiche harmû mirabil cose 

fatio nélt armi et lie te sacre muse 

Lèéèkrà W/W i^ftute tn ecéeOétta ' ' 

tnà^>èurîéià^èkantl6p6éi6 titrée 

lï décrierait peut-être comme vient de faire un 
de mes amis , (jui vous devinait sans doute : . 

Fub<^e Bftène ei^ me» teiiofr ê*es% cfll« qni Tm^pîrf ? 
Que \% front d*une Gr&ce est bea« sou» im kurier ! 

J^ M$ Mdé &it mîite {^ittîjanhf , madattela Côiâ- 
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tesse , -en commupiqu^fnj: yotre ipuycageit tout et 
que jie sais de ço^Hij^saeurs. Tpu^ eut été dans 
.Vencbantegiexit : ils m'ont ^féUcité avec enthouy 
6iâ$me, et avçctaût deathousiasnie^ ;qu'en vérité 
îe s^ais copfus^ et même, si je l'ose dire, un peu 
jaloux, quand jesonge qu'ils ne me donnent tant 
d'^Joges qu'après avoiï lu n;ion ode en italien. On 
}it avidement , on. étudie, on admire la belle 
iépître: que vous avez ^dressée, à vos vexs. On coiy 
.vient que vous seule étiez digpe ^e Jeur écrire. 
Qn voit avec étonnement les tableaux mâles et 
vigoureux que vous avez su mêler k des |ableau^ 
plus rîans^ î 

. tîiQ mont Cénis portait ses glaces dMS^le&aues , 

£t le farouche aspect fie ces Alpes chenues , etc.. 

/ À " '^ ' ' " • I - ^ . . . 

< I 

O ! si la fortune m'acoorde bientôt le loisir et 
le calme que les Muses demandent^ les premiers 
vers qu'elles m'inspireront ne seront Adressés qu'à 
vous, madame la Comtesse, à vqus, à qui je dois 
toute ma gloire et ma reconnaissance. Les per- 
sonnes qui ont eu le bonheur de vous voir à Paris 
se le rappellent sans cesse, et redoublent mes 
regrets; mais je me flatte que je serai aussi heu- 
reux qu'ils Font été : j'irai dans votre belle patrie; 
j'irai , madame la Comtesse , vous remercier de 
.J'.hpnneur que vous pj'avez JÊsiit; j'irai vous rendre 
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hommage et vous admirer entre TApoUon du 
'Belvédère et la Vénus de Médicis. 

J'ai rhonneur d'être , avec la plus tendre re- 
connaissance et le plus profond respect ^ 

Madame la Comtesse , 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

; LE BRUN. 
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f 

AUX AUTEURS DU JOURNAI, DE PAWS. 

Ce 14 septèmlire 1785* 

JtIèssieurs, 

Pe&xettiz^oi de réclamer dans votre Journal 
contre l'abus d'imprimer un ouvrage sans Paveu 
de son auteur. Tous mes amis savent combien 
j'ambitionne peu de grossir les feuillets d!un re- 
cueil. J'ai toujours pensé qu'un auteur qui se res- 
pecte ne doit point éparpiller son porte-feuille à 
mesure qu'il compose , et que la vraie gloire ne 
tient nullement à la célébrité du jour. Un grand 
homme a si bien dît qtié fôut écrivain, un peu 
jaloux de sa réputation , n'avait pas trop de la 
moitié de sa vie pour faire un livre , et de l'autre 
moitié pour le corriger! 

Quelle a donc été ma surprise, en ouvrant hier 
par hasard Y Été des quatre Saisons littéraires ^ an- 
née 1785, d'y trouver un de mes ouvrages, im- 
primé à mon insu , et cruellement tronqué * , avec 

* Puisqu'il y manque des strophes entières , et que le titre 
même qu*on lui a donné d^Ode sur les environs de Pizris, n^tst 
ni ne peut être le véritable. ( iVpto de l* Auteur,) 
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« prétéftidu îittè, Ode sut' iés emiWnS dé Paris. 
(Ce u'éii é*t tti lé ^éi^itàblé liititulé îli ïe tlôtobtè 
defc strùj^ésl. Il eh msiiïqtïe pîûSicftiM ; cié (Jiii , 
Joiât à d'àûtrés iûebrrectiOtti , défigtii^e âbsôlu- 
tnettt la pièoé. )Lé rtrlacteur dé ce recueil, rfâîf- 
leurs éÀtimftblé^ à été abusé par là dCfpié là plu^ 
infidèle. Utjé séute sttOfpfaé éti fdUf ilit déUX exem- 
ples ft^pp^ilâ. Èil J^âriâht dé Marfy él du châtié 
d'une belle nuit dans ces jardins délicieux j Je 
disais: 

Yénas n'est pins dans Âmathonte , 
Vénus babtte ces jardin» : . 
L'Oljmpe céderait sans honte 
Jiu cks^iàè dé ces liéui dildni. 
Là y quaA4 ^ paisibk Diane ^ 
Promenant son char diaphane » 
De ses feux argenté les airs , 
Dès Nymphes lai troupe folâtre 
Danse , et foule d'un pied d'albâtre 
li'émeraude des tapis yerds. / 

Mais , au lieu de promenant, on a écrit rame-^ 
nant, ce qui forme un sens asses mauvais; et, 
ce quHl y a de plus ridicule , c est qu'au lieu de 
la trohpe folâtre y on s*est avisé de mettre, Isi/bule 
folâtre y ce qtii produit ces deux beaux vers, pré- 
cieux par leur* cacophonie : 

Des "lymphes la/ow/e/olàtre 

Danse tl foule d'un pied d'albâtre y etc. 
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Je vous laisse à juger, Messieurs , d'après ces 
six vers ainsi mutilés , combien les autres sont 
imprimés correctement. Aussi je ne désespère pas 
que quelques grands critiques, aussi bénévoles 
que judicieux, ne tirent bon parti de ces bévues 
typographiques- Elles m'en rappellent une bien 
singulière qui s'est glissée dans plusieurs éditions 
4eBoileau. Au lieu de ce vers de l'Art poétique : 

Mène Achille sanglant aux bords du Simoïs , 

on a imprimé celui-ci : . 

Mèife Achille tremblant aux bords du Simoïs. 

Je ne sais si Boileau eût été bien flatté de ce 
petit contre^sens ; mais je croîs que Pradon s'en 
fût bien réjoui î 

J'ai l'honneur d'être , avec la plus par&ite 
estime. 

Messieurs , 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

LE BRUN, 
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correspondance: hs^ 
LETTRE LXXXVII. 

DE M. PALISSOT. 

A Argeateiûly prés Paris, ce i8 mal 1786. 

XL y a bien long-temps, bien long- temps, mon 
cher Le Brun, que je n'ai joui du plaisir de vous 
voir et de vous entendre. J'espère que cette an- 
née vous ne négligerez pas l'ermitage d'Argen- 
teuil , et que vous viendrez du moins y faire une 
petite station. Vous ne sauriez faire un plus grand 
plaisir à vos amis , qui ne vous trouvent d'autre 
tort que celui d'être beaucoup trop rare.' 

Doitoez-moi des nouvelles de vos succès, je 
ne vous parie pas , mon ami , de vos succès de 
gloire; vous êtes si familiarisé avec eux! je vous 
parle de vo^ succès de fortune : car je vous sou- 
haite autant de bonheur que vous méritez d'ad- 
miration. Vous voyez que j'ai l'espérance de vous 
voir très*riche,'el Vous le deviendriez in&illible^ 
tuent, ai Vouî vouliez profiter de vos avantages. 
Il me semble quedans un siècle aussi dégradé que 
le nôtre , tnâis quî pourtant conserve encore quel- 
que sentiment de l'anéiènné gloire nationale, ce 
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doit être une bien magnifique recommandation 

iju^ çelk du génie. 

Vous savez que nous sommes très -contrariés, 
dans nos projets de bienfai^ace pour le pauvre 
Sivri, par madame Vestris. Je ne m'étonne pas 
que cette femme qui n'a pas un vrai talent n'ait 
aucune noblesse; mais je n*en suis pas moins af- 
fligé. Je viens d'écrire à Larive pour lui témoi- 
gner, et ma reconnaissance, et le désir que j'au- 
yais de vp^r réwsw notre prpjfet w^lgré le m^]iu 
vouloir d? 1^ damç Vestris. Nous ^rx>p# ceirtaifji^ 
inen% beaji^oup pli^ jbeureux ^^ec madçmois^l)4^ 
S^iny^l ; paaU* W>n ai?ai, sou ahiçençç p/Ç ser^-t- 
fiW^ pas encore bie» longinfePii'idée n^'était vei^uf 
d'engager ip^woiseljp Joly k upu^ %m]p d'en^r 
J^arras eo se icliargegut du rôle de Brisais, h cjpoi* 
qu'elle ^ç Jp^ierait,|:Fès-^>ien. l^ puî:)lic d'aUJwif 
tuerait iustrui|: qu'ellp »'^ cçi^utî^ le jpwr que 
j¥?ur u^ pas faire m^^iquçr u^ jicfiB ^ lfk^ù^r 
g?ncej et riçu m «SWt, ^ n?^ #^IpW?, ci plw 
Ijpjaoj^bJLe pour ellp, n; pli|^ ftit pour lui cpueii- 
ller tous le^ suffrjig^, Vpypz , napu ^mi , ç? qu# 
J^riv^ pieuse de /ç^t ^jcpédituJ dPUÎ j* lui Û &if: 
part. S'il en iBSt be^piQ , jpignes^voï» |t lui pour 
déterminer ix^^çn^pU^ll^ Jply, qui m^ paraît 1»- 
hm^ jbeaucpup piu? que j> »ye If vpud^i^ ff^W 
s^ gloiw. ^\ç nç fi^n% f^fif m^ qu>u w pw^iil 
4 uuf çirpçustjifl^p u»iflu«i sU* Pf &mid »i^W 
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engagement pour l'avenir; elle a, en un mot, besoin 
d'itM exeîtée et ra s ou r ée . Le pis-aller, mon cher 
Le Brun , ce sera d'attendre en effet le retour de 
madçfi(>i%elie Siuq^iiL Je sen# toateta &veup, tout 
l'avantage de ce pis-aller^ et je ne lui donne ce nom 
que parce qp^ j'^Rmis voulu procurer un secours 
;plus prochain au malheureux enfant à qui nous 
npujs iQti^rç$son6u finitam une fois, voyez Larive^ 
mon ami. Servez-vous de la contrariété même que 
nous éprouvons de la part de madame Yestris^ 
pour échau^ipr soq «^W. J^ s^is qu'il a été tris« 
açjQsi^le à jc#tte qç^tf^ié^é; yd 9ai$ qu'il a de l'élé^ 
vajtiQn dan# Vêamt et voilà Im geQ3 avec qqt ii e^ 
4Qttx dç tmt^. . 

AdJ^u, mo^ çl»^ M Bi*ua. I« Vi^us aime et yous 
embi?^^ 4^ toyt w>^ acwr- 



j 
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LETTRE LXXXVIIL 

DE M. DE GALONNE, 

CONTRÔLEUR GÉNÉRAL DES FINANCES. 

178Ô. 

J 'ai instruit le roi, Monsieur, de votre situation, 
de vos malheurs, et du courage avec lequel vous 
les supportez. Il connaît votre sublime talent, et 
les motife qui vous ont empêché jusqu'à présent' 
d'en publier les productions, faites pour honorer 
son régné et la France. Sa majesté voulant répater^ 
vos pertes et encourager vos travaux , vient de 
vous accorder une pension de deux mille livres, 
c sans aucune retenue. J'ai grand plaisir à vous 
l'apprendre , et à vous renouveler en cette occa- 
sion les témoignages des sentimens d'estime et 
d'attachement que vous a voués. 

Monsieur , 

Votre très-affectionné serviteur, 

DE GALONNE. 
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LETTRE LXXXIX. 

DE M. DE GALONNE AU POÈTE LE BRUN, 
Au sujet de V Assemblée des Notables. 

AU POÈTE VERTUEUX QUE J'ADMIRE ET QUE J'AIME. 

jHLssez d'autres ont chanté les sanglans exploits 
des vainqueurs de la terre 

Le Brufi , tu dois chanter les utiles vertus d'un 
Roi bienfaisant; c'est aux pères des peuples, et 
non à des conquérans destructeurs, que1;u dois 

consacrer ta lyre héroïque Trop long-temps 

les lauriers ont été usurpés par les fléaux de 
l'humanité ; ils sont dus au paisible législateur 
qui rend heureux ceux qu'une destinée propice, 
a soumis à son empire. 

Divin patriotisme , tu seras la Muse de mon 
Pindare, tu échaufferas son génie, tu lui inspi- 
reras tes sublimes accords..... Jamais tu n'eus un 
moment plu^ favorable pour enflâmer tous les 

esprits, pour saisir tous les cœurs Si tu fuis 

les malheureuses contrées que l'esclavage op- 

IT. ï8 . 
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prime, si tu languis dans celles même qu^utie 
autorité plus tempérée gouverne , mais gouverne 
seule, si tu ne peux exister là où il n'existe pas dé 
Nation , de quoi ne seras-tu pas capable , et quels 
étonnans effets ne dois-tu pas produire , lorsqua 
Louis s'élève au-dessus des vaines terreurs qui ^ 
depuis un siècle et demi , avaient rompu l'antique 
rapport des Français avec leur Souverain , lors- 
qu'il rapproche ses peuples de son trône , qu'il 
prend leurs conseils, qu'il veut dicter ses lois au 
milieu d'eux, qu'il leur dit : Vous ne serez plus 
comptés pour rien. 

Au premier âge de la monarchie, quand un 
peuple de soldats rassemblé dans le champ con^ 
sacré au dieu de la Guerre, élevait sur un bouclier 
le chef qu'il avait librement choisi, la confiance 
réciproque, la réunion des intérêts étaient les 
garans de la félicité publique. ..... 

L'autorité souveraine n'était que l'organe du 
vœu unanime, la soumission n'était que le con- 
cours au bonheur commun 

Que tu parais grand , que j'aime à te contem* 
pler, majestueux Charlemagne, lorsqu'au champ 
de Mars, environné de ton clergé, de tes barons, 
d'un peuple entier qui chérissait ton empire, tu 
rédigeais ces sages capitulaires qui furent le ber- 
ceau de nos lois ! 

Mais que tes institutions dégénérèrent promp- 
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tement! A peine ton empire fuUil divisé, qu'une 
férocité guerrière arma les uns contre les autres 
les souyei*ains qui le partagèrent. Une foule de 
petits tyi^ns naquit au sein de l'anarchie; les 
vassaux furent éctasés; les peuples éprouvèrent 
tous les maux de l'esclavage, sans avoir même les 
tristes avantages de son inertie. 

Oublions ces temps désastreux L'excès du 

désordre produisit le remède, et les États^gérié*^ 
raux reproduisirent la Nation 

Je vois parai tre des assemblées d'un autre genre, 
formées par un choix plus éclairé, composées de 
membres plus concordans et tendant au même 
but, sans entraîner les mêmes inconvéniens; je 
vois le Souverain appeler auprès de lui, dans les 
cas de grandes et importantes délibérations, des 
personnes notables, prises parmi les plus quali^ 
fiées et les plus éclairées des différens Ordres de 
son royaume ; je vois ces Conseils retiforoés faire 
éclore les plus utiles résolutions , entretenir la 
communication du monarque avec ses peuples, 
l'union du prince avec son état, et présenter en- 
core les émanations de i'autoiité comme l'expres- 
sion du voeu national 

Faut'ii que le règne d'un monarque déifié de 
son vivant , et à qui la postérité conserve le sur* 
nom de Grand, ait interrompu cette suite de 
monumens patriotiques, qu'il en ait fait perdre 
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jusqu'à l'image et presque effacé jusqu'au souve- 
nir ? Fatale ambition ! soif ardente de la célébrité, 
vous enfantez nécessairement le despotisme. On 
croit ne pouvoir Êiire de grandes choses qu'avec 
une autorité absolue..».. Ignore-t-on que l'amour 
des Français pour leurs souverains est le nerf de 
leur puissance, et le plus énergique de leurs 
moyens ? O mon roi ! ô vertueux monarque ! il 
t'était donc réservé de faiire revivre l'amour de la 
patrie dans des coeurs déjà pleins de l'amour de 
leur souverain ! C'est à toi qu'il appartient de 
rendre à la nation son existence, et de l'identifier 

plus que jamais avec toi-même 

Tu feras voir à l'Europe étonnée ce que peut 
un gouvernement paternel, quand il est mis en 
valeur dans une nation sensible , et que son res- 

sort se réunit à celui de l'honneur Quels 

cœurs ne s'ouvriraient pas à la plus tendre émo- 
tion, quelles volontés ne seraient pas entraînées 
par le zèle le plus enflâmé , lorsqu'on voit luire 
l'aurore de la plus heureuse révolution ; lorsqu'un 
roi , uniquement occupé du bien de ses sujets , 
les assemble autour de lui pour leur communi- 
quer ce qu'il a projeté pour leur bonheur ! Et 
l'on pourrait douter des effets d'une pareille con- 
vocation ! et l'on pourrait craindre qu'aucune 
opposition , aucun effort de l'intérêt particulier 
en fissent perdre jamais le fruit ! 
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Notables, qui allez vous occuper des plus grands 
intérêts de la nation, qui devez remplir, sous les 
yeux de votre roi et à la fece de toute l'Europe,' 
le plus saint des ministères, oseriez -vous, you- 
driez-vous risquer de briser à jamais ces nœuds 
sacrés, ces liens si chers à tous nos cœurs, qui 
vont unir de plus en plus les Français à leur roi? 
Il n'en faut pas douter, vous n'aurez à examiner 
que des vues de bienfaisance. Un acte aussi pa- 
ternel, aussi peu provoqué, ne peut avoir pour 
objet que te bien général et le soulagement 
public. 

La parole de Louis en donne l'assurance; son 
cœur, qui ne respire que la félicité de ses peuples, 
en est garant , et ce qu'il fait en ce moment crie 
anathème contre quiconque oserait élever des 

doutes sur ses intentions Il cherche la vérité? 

il l'aime : son ministre ne la craint pas. Le con- 
cours de toutes les lumières, la réunion de toutes 
les^ volontés, mettra le sceau le plus authentique 
aux opérations les plus salutaires, maîtrisera tou- 
tes lés: intrigues, fera taire toutes les. résistances; 

Quel avenir s!euvre à mes yeux mouillés des 
larmes de l'admiration et de la joie ! Je vois là^ 
constitution^Ià plus discordante ramenée à l'unité 
la plus désirable. Je vois l'odieux empire de l'ar- 
bitraire anéanti ; je vois le fardeau public allégée 
par une meilleure répartition;. je voi&les mur- 
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iQi^res cesser avec les exceptions qui les produi- 
wient; jç vois 1 agriculture r^pimée par l'accrois- 
iiement de valeur de ^es productions ; le Qom- 
uaerçe s'étendre par la liberté , qui est ^n élé- 
ineat; je vois disparaître ces étrapges barrières 
qui séparaient les différentes parties d'up méine 
empire ) ces droits cruels qui livraient k une 
cherté excçssivç la denrée la plus néces^ai?^ i la 
vie, ^tse^ cousoniipatçups aux vewtioiis l^ plu3 
barbares. 

fls^cellepte nation , que Vamour pour *eB maî- 
tres a toujours distinguée de toutes les autres , 
qu?l sera don(^ }$ surbaus^eni^nt de vos sentinsens 
pour le législateur patçrH^çl qui , en versant sur 
y<>u^ tant de biçnfait^ inestiiwablçs, voua a^jKWîie 
k la glpirç d'y coopérer paf vos suffrages î Aurt ç- 
vous a^sez; de voix, assç* de mc^ewi do faire re-^ 
tentir vos acclamations pour lui rendre autant de 
satisfaction qu'il vaus procure dlivantagea?.... 

Et vous , rois de la terre , qui voudriez établir 
l'étendue de votre pouvoir sur le fondement 
d'une obéissance aveugle, apprenez combien Tau- 
tpfité acquiert de force et de solidité par une 
a^umission vcdontaire et éclairée. 

Apprenez, etc. etc, etc etc. 



Digitized by VjOOQiC 



CORRESPONDANCE. 278 

E N V 01. 

C'est ainsi que le Chantre de la Nature, devenu 
le Chantre de la Patrie, pourra célébrer, par sa 
noble et touchante poésie , Fépoque la plus mé- 
morable de la monarchie. Ses sublimes accords 
allumeront dans tous les cœiirs l'enthousiasme 
d'un sentiment profond exprimé par un génie 
élevé, et son ouvrage immortel durera jutant 
que la gloire d'un roi digne d'un tel poète* 

DE CALONKE. 
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LETTRE XC. 

A M. LE œMTE DE VAUDREUIL, A HOME. 

Paris, ce i8 janvier 17S8. 

JruiSQUE VOUS le désirez, Monsieur le Comte, je 
vous envoie cette Ode, que je ne voulais confier 
à personne; mais je la confie à votre amitié , en 
vous suppliant de ne la pas laisser sortir de vos 
mains. 

Elle peut s'appeler mon Exegi monumentum. 
Si, après l'avoir lue, vous la rapprochez de celle 
d'Horace, (pi est la dernière ode de son troisième 
livre , vous aurez le plaisir de la comparaison. 
Peut-être ai-je dans la mienne , par une réunion 
assez singulière , plus de modestie et plus d'au- 
dace; mais c'est ici l'audace justifiée par son excès 
même. 

Ce qu'il y a de bien certain , c'est que dans 
notre siècle, qui assurément n'est pas celui d'Au- 
guste, un pareil sujet était presque impossible à 
traiter. Ce n'est pas au milieu des petites âmes , 
et sous les ye^x de Ipnvie et de la calomnie, qu'il 
est facile de parler de soi; et puis, comment par- 
ler d'avenir à des gens que le présent dévore ? 
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J'ai fait toute cette ode d'inspiration et d'un 
seul jet, pendant la nuit du sept au huit novem- 
bre. Jamais je n'eusse osé la faire , si je l'eusse 
méditée un moment; aussi est -elle peut-être la 
plus lyrique de toutes mes odes , et celle où j'ai 
le plus dit ce que je n'aurais jamais cru pouvoir 
exprimer. Elle me paraîtra la meilleure, si, après 
vous l'être lue de ce ton de voix si touchant et si 
éneiçgique , elle vous plaisait assez , Monsieur le 
Comte , pour faire diversion à des chagrins que 
je partage bien vivement. Ceci n'est point une 
phrase. Comment sentir d'une autre manière , 
tjuand on a joui de votre société et de votre âme ? 
Je me flatte que vous connaissez assez la mienne, 
pour savoir qu'elle ne connaîtra de vrai bonheur 
que; lorsqu'elle sera bien sûre du vôtre, 
r Je suis , Monsieur le Comte , avec IHntérêt le 
plus respectueux , le plus inviolable et le plus 
tendre. 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

LE BRUN. 

Je vous supplie , lorsque vous serez de retour 
à Rome, de présenter mes plus respectueux hom- 
mages à M. le cardinal de Bernis, et de lui dire 
combien je suis flatté et honoré ^e son suffrage. 
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LETTRE XCI. 

DE M. PALISSOT A LE BRUN. 

lfant«»-tiu-SciBie, 7 messidor tn % dt It rép. fr. 
(^aS jain 1794*) 

4 M VQtw remmtjie, moit dter ajni, de la pré» 
ci^nm maF^^ 4e sou^eniy que imad. ve«»a de 
me donner, f ^i hi et relu votre oderéimblioaine 
aveq le9 vxeoies 9eotimeii& que vob yecs mi'oQt 
toi^ur$ iwiHvéfty Bftaiâ ayee le pJus grand regret 
de me sentir éloigBé de TcoBiau Voire g^nie , loin 
^ décroitreaivec lea annéeei, ^m^le» au Q0a.traîre , 
preddfe de aei^iveUes forces^ et aéle^er k «mesure 
que nos destinées s'élèvent ; mais aussi vous an* 
nonciea la liberté, malgré lu ]da$tiUe et ses tours 
menaçantes, long-tempe avant qu'il fût même 
possible de l'entrevoir. Vous ne sauriez , mou 
ami , en avoir un témoin plus fidèle que moi. Il y 
a plu& de treiite4rois ans que voire âme républi- 
caine s'épancl^it dans k mieiine, et que vous 
m'aviez confié les vers sur Y Insecte usurpateur. Ce 
qne j'admire le plus en vous, mon cher Le Brun , 
c'est le secret que vous avez toujours de sur- 
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prendre vos amis , et d'embellir encore ce qui 
leur semblait déjà parfaitement beau. Telle est du 
moins Timpression que votre ode a feite BWt moi. 
Non-seulement, comme je vous le disais, je l'ai 
lue et relue p^ur mon compte ; mais j'en ai été 
le lecteur dans vingt maisons, où j'ai eu la satis- 
faction de la voir admirée de tout le monde. 

Adieu, mon cher ami. Vous savez maintenant 
ce qui m'a éloigné de vous * ; mais on me consolé 
en me feisant espéreip que je lie tarderai p^s à être 
mis en réquijsitiop comme k vieux XïmémeB. Je 
me JËtattera^ alors dq vous revoir bientôt à Paris ; 
sinon , je ferais d^ vœux pour vous engager à 
venir quelque jour è Mantes, ,&iF^ un pèlerinage 
à Famitié. Je met rappelle )%«ureum temps où le 
même sentim^nt^ vous cen^tsait à Argenteuil , 
et vous If ferea penal^tre pquv ëi^i , qiiand j^iirai 
le plaisir de vous voir, yous-feav^^que jepourrÉfcîs 
vous dire ce que disait Voltaire, avec moins de 
franchise , à un homme qui était bien loin de 
Vous valoir : 

Depuis près de quarante années > 
Vous avez élé mon héros. 

N'oubliez jamais , mon cher Le Brun , ce sîn- 

* Le décret du mois de prairial , qui forçait tous les cU 
devant nobles â sortir de Paris, ( ZVo/e de l'Éditeur. ) 
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cère et tendre attachement^ qui ne finira qu'avec 
ma vie. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 

PALISSOT. 

Vous savez que la Convention a reçu avec bonté 
ToÉtrande de mon édition de Voltaire. Je n'ai 
point voulu mêler de demande à mon hommage, 
maïs depuis j'ai fait passer un mémoire à la com- 
mission de l'instruction publique , pour obtenir 
d'être mis en réquisition. J'ignore de quels mem- 
bres cette commission est composée, mais si vous 
en connaissez quelques-uns, je vous prie de faire 
pour moi les mêmes démarches que je ferais pour 
vous, et d'accélérer, de tout votre pouvoir, cette, 
mise en réquisition , qui pourrait j/ae procurer 
bientôt le plaisir de vous embrasser. 
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LETTRE XCII. 

DU MÊME. 

Mantef-ftor-Seiiiey x5 yentose an xn de U tép, fir. 
(5 mart 1795.) 

jyiiLLE remercîmens, mon cher ami, de vos Odes 
républicaines; vous savez ce que j'en pensais, et 
vous ne pouviez me donner une plus précieuse 
marque de souvenir ; mais qu'il est dur d'être 
éloigné de vous ! J'ai relu trois fois de suite, et 
toujours avec une nouvelle admiration^ votre 
Ode sur le vaisseau le Vengeur. Quelque accou- 
tumé que je sois à votre génie, vous trouvez tou- 
jours le secret de m'étonner. Cette Ode, mon ami, 
me paraît un de vos chefis-d'œuvre ; et si Horace 
l'avait lue , il n'eût pas dit qu'on ne peut égaler 
Pindare. Il vous était réservé de le faire revivre 
dans une langue que je ne croyais pas susceptible, 
je vous l'avoue, du degré de force et d'élévation 
où vous l'avez portée. C'est par vous que nous 
pourrons dire.: 

Cedite Romani scriptore s , cedite Graji. 

Mais, je le répète, qu'il est dur, mon ami, de 
vous témoigner de si loin les sentimens que vous 
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m'avez toujours infpirés! J'espérais, mon cher 
Le Brun, goûter quelque consolation dans ma 
retraite; je me flattais surtout de vous inviter à 
venir quelquefois en partager les douceurs; mais, 
hélas! vous n'y trouveriez que la famine : je 
n'exagère pas. Depuis un mois nous sommes ré- 
duits à trois quarterons de pain^ que nous payons 
très-cher. Jugez œ que nous annonce cette disette 
à un terme si éloigné de la moisson ! Maintenant 
nous appelons vivre, ce qui suffit à peine pour 
ne pas mourir. Je vous avoue, mon ami, que 
lavenir m'épouvante, et que le courage manque 
où l'espérance expire. 

Vous êtes étonné d'apprendre que je suis main^ 
tenant dans les embarras d'un déménagement ; 
c'est que ma petite cabane , qui devait être finie 
il y a plus de six mois^ est à peine achetée > et 
que jusqu'ici je n'ai ùiit que camper dans un lo- 
gement , non-seulement très-incommode , mais 
très-froid, et où j'ai été forcé de pasiser le plus 
triste et le plus cruel des hivers. Ma foi , mou 
ami , je ne m'attendais guère aux privations de 
tout genre qui m'attendaient au terme de ma 
carrière. Il me semble que je les sentirais moins^ 
si j'étais à portée de m'en consoler auprès de vous. 

Adieu. J'achèverai du moins ma vie en vous 
aimattt de tout rùoti cœur. 

PALISSOT. 
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LETTRE XCIIL 

A M. PALISSOT. 

Ce 14 plfiTiose an rr de la r^p. fr. ( xB réyrier 1995. } 

J20C erat in vùtisl II m'est bien doux, mon chev 
Palissot) d'avoir à tous annoncer que llnstitut 
national vous a nommé un de wes six Associés à 
la section de Poésie. Saint^Lambert est du nom* 
bre. Marmontel est Associé à la section de Gram- 
maire. La Harpe n'est d'aucune. Vous roilà plus 
qu'académicien , sans avoir fait la moindre dé- 
marche pour le devenir. Vous savez que pour être 
membre non-associé , il fallait avoir sa résidence 
à Paris, et la vôtre à Mantes est connue- Vous vous 
doutez bien, mon cher ami, que pal^lout où je 
serai, je me ferai gloire et plaisir de vous y appe« 
1er. Il a fallu livrer quelques combats à d'imbé- 
ciles préjugés, mais la victoire a été pleinement 
remportée. Je ne vous dirai point combien a fré- 
mi, à votre nom seul, toute cette cabale qui 
ne vous pardonnera jamais ni les Philosophes, 
ni la Dunciade y ni enfin d'avoir plus d'esprit 
qu'elle. 
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Adieu , mon cher Palissot ; je voudrais que cette 
nomination vous fît autant de plaisir qu'à moi. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 

Je voudrais bien que quelque hasard heureux 
vous amenât à Paris, et m'y procurât le plaisir 
de vous voir. J'ai fait bien des choses nouvelles 
depuis que je vous ai vu, en dépit de ma cécité 
presque totale qui me fait griffonner, au point 
que j'ignore si vous pourrez me lire. J'écris pres- 
que au hasard, et je ne puis me relire moi-même. 
Je compte réciter mon Ode sur l'Enthousiasme à 
la première assemblée publique. Il y a des chan- 
gemens, et cinq strophes nouvelles. Je vous dési- 
rerais bien à notre assemblée ce jour-là. Adieu 
encore une fois. 

LE BRUN. 



P. S. J'ai su qu'une réponse que j'avais faite à 
une lettre charmante, car elle était devons, s'étant 
perdue, je ne devais pas être étonné de votre 
silence, dont je commençais à me plaindre. Vous 
savez combien votre suffrage m'est cher, vous, 
riostrorum sermonum candide judex. J'ignore si 
les numéros de la Décade vous parviennent à 
Mantes; vous y auriez pu voir une nouvelle Ode 
de cent soixante-dix vers. Je vous la recommande. 
Médicis y joue un grand rôle. G*** la regarde 
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comme la plus pindarique de toutes mes Odes, 
car elle tient beaucoup de l'Épopée, et vous savez 
que c'est là ce qui distingue particulièrement 
Pindare; aussi Quintilien le trouvait-il homé- 
rique. 

L'Almanach des Muses en a cité six strophes, 
qui ne sont point du tout mon ouvrage. Ce 
fragment est ridicule ; on y a fait bien d'autres 
fautes. 



\ 

FIN DE Lk CORRESPONJDAirCS. 
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■ . , : ... r 

RÉFLEXIONS 

SUR LE GÊNiE DÉ L'ODE*. 

Cl' EST donc sérieasement, Monsieur, que vous 
me demandez quelques Réflexions sur FOde ; vous 
desires même qu'elles servent de Réponse aux élo- 
ges flatteur que votre amitié me prodigue. Et 
comfment vous tracer le caractère d'un ouvrage 
que le Génie seul doit embrasser, que le Goût 
seul doit applairàir , et que le plus bel Esprit d^ 
monde est très-dispense de concevoir ? 

Pindare^ Horace, et Rousseau, nos oracle$ et 
mes modèles , n'auraient pas été médiocrement 
embarrassés,. s'ils eussent voulu donner des règles 
de leurs propres cheiG^-d'œuvre. Aussi ne voyons- 
nous pas que ces grands homjnes ayent dévoilé 
les mystères de leur art, persuadés sans.dou^e 
qu'ils seraient peu compris du vulgaire ,: parmi 
lequel on compte beaucoup de gens d'esprit. 

* Ces réflexions psctntetit potrr lÀ première fois en 1736, 
avec rode sur le désastre de Lisbonne. 
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Eh! comment un de leurs faibles Disciples, 
qui n'a d'autre méiî te que celui d'admirer le leur, 
tenterait- il de les approfondir, de vous dévelop- 
per, Içs yessorts.de^^leur génie,, ^t d'étaler pour 
ainsi dire le mécanisme de leur gloire? 

Ne croyçz donc pas , Monsieur^ <][ue Taie la ma- 
nie de vous définir ce qui doit *n*être"que senti. 
L'Ode est surtout dans ce cas. Aucun genre de 
poésie n'échappe plus^ au compas géométrique; 
aucun n'est plus exposé à ces caprices heureux 
que Fart ne saurait prévoir , à ces fougues du 
génie, qui souvent arrive à son but sahs trop 
^connaître lui-même le^^ sentiers qu'il a pris. 

Je ris de voir La Motte ( homme à définitions, 
s'il en fut jamais) venir avec sa petite règle et 
son étroit compas toiser la marche audacieuse de 
fios géans lyriques, qijii tout à coUp prenant 
des, ailes, déconcertent le bel-esprit qui s'imagi- 
nait les suivre , et le froid géomètre qui calculait 
leur route. C'est alors; qu'ils vont 

tioin des bornes de TArt', saisir ces hetireux traits , 
Que de Tulgaîre» yeux n'aperçurent jamais^ * 

La Motte qui ne les voit plus , lès croit égarés. 
H leur fait Un crime' de la faiblesse même de sa 
viie. Lisez les règles qu'il donne pour ne pas tom- 
ber dans ces prétendus excès, il voua dita : 
Pourquoi ,, du hardi Pindare ^ 
iSUmposer l'exemple bizarre 
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' Sans âUi "même lïiécessirl^,. / :" f : ^ 

Et se faire dans Tabôndan^ . n ■ i ; rr 

Une règle de la liceac^ . r;' • ^ ^ 

, Permise à la stérilité ? 

Choisissez des matières neuves ete. 



Voyez avec quel scruptife il lève son pl^m^géo-' 
graphique du t^aï*nas^e : il se cfit à lui-rfiéine j ' ^■ 

Je sais tous Içs chemins par où je dois passer. , 

inàis ne votis' y tirompez pas ; ces routes qu'il nie- 
sure ne sont point celles des grands hommes. Ilè^ 
triomphaient dans la carrière,' et ne la mesuré*^ 
rent jamais. ' ^ . ; :. . 

Pourquoi ces auteurs, qui n'onï pdintriéussî' 
dans leur art, en discutètit - ils si longuement?' 
Leurs préfaces me paraissent d'assez belles ate^" 
nues, qui ne conduisent qu'à dès masures. '^'^I 

Oui , Monsieur, les véritables oracles delà Poé- 
sie sont presque toujours les seuls qui resteiit * 
muets sur cet article ; ou s'ils lâîsi^eht échapper^ 
quelques mots, il est bien des personnes peur qui 
ce langage équivaut au silence. '' ^ - : 

lnteri*ogez Boileau , celui dé nos auteurs qui a' 
le plus de cette fine sagacité qui voit, perce,' dé-^ 
mêle et fixe ce que les arts ont de plus oî)scur ou 
de plus incertain; Parle-t-il de l'Ode? H emprunte: 
des termes qui ne paraissent que vagues, ihihtel- 
ligibles m'êtne à là profane multitude. Il vous- 
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dira , par exemple ,^ue fo poète ^pour marquer 
un esprit entièreî&ertç hors de soi, potidpt la suite 
de son discours, et pour mielix entrer dans la 
raison, sort pour ainsi dire de la. raison même, 
évitant avec graqd soin cet ordre méthodique, et 
c^^^m^t^rlmison$ fle^eaas, qu|..^p$4^^^Vâineà 
la ppéiiâiyri4uiPt:.Toilàce'que^ hl^ètàe dictait à 
Despréaux, et ce que désapprouva depuis son très- 
pesant commentateur? 

,-j;^||agï^jtt^ Pd^4e Rooi^ CQU^tedu Lm^ 

i^^sççait^^l^ pasrla miÇ^}lev)i^ç/ié6nU^ûua^que loix 
p^49»n^rd?}p^.^Jle-|i2;i^ip^?j. , ^ ,; 

Ce n'est pas qu'on ne puisse absolument vous 
cp;.^jî4iaPfl*,'lfiin?écapism,€;-,]!^i?^ quel fruit d'une 
*^¥^i?i St^çile;? Çi'psi^'anatoip^te qui dissèque 
Utt^b^ifîé ïWrt^i iLuç fait que^ soi^pçouner la 
place dg ;^s çl^f mej;. . 

.:^pr€^ 1^^ pejljijt^jfèj^ de. l's^rt^.oxv peut sans 
dqp)^? imiter SWf ftW^^P^^? instans la mai'che et 
l^^^^j;tii4eSrdv^|Génie. On peut cro^sjser lyrique- 
inent qpelquesi versr piii peut,; à l'aide de quelques 
apostrophes, luire d'un ^a.t pas^^er, phosphore 
tronpapeur, qu'une vraip ^clarté feit bientôt dispa- 

raitfe.... ^,:,^. ,^ ^ •/*-.:: • . .').:■. ^j-, 

C'est ainsi que l'écqle eps^igne les figures pro- 
p]:N^$.^^çpm^poser uq e^^oellent discours^ ipa^is tou* 
tes <îes figures efit^j^fs sans ^i^Qfj^tJpp , $^aix$.goùt 
c|;^ps; choix par ^n.;rhéteur apa/lépaiqH^ r nous 
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fé^vdiïV^lés jainàîs un dîic6tirs'dî?Bosstiet?Fatt 
Éft^ïa» aUfeiWcJue Ton sfîmâginàt ijue des carac- 
tères d'imprimerie jetés au hasard dussent com-^ 
poser Atbalfè Ott la Henriade. i ^ 

$£|Yoi^ la marche est chose très- vniç 9 
Jouer le jeu , c'est le fruit du génie. R. 

<J«^ rtwilw-t-il dé ces réffiôiiom? Qu'il est bien 
pt«i»a9Sédedét0rmi«ie^ ee (jkercïdé n*est pas, que 
de savoir ^itivèâi^nf ce qu'elle esif. 
^ Je diraK^ do»e au jéùne hoîtome qui me consûl- 
tei^àif : Si V0«â «eTO«ssenfei7pasreeiett, eette heu^ 
reuse cbaîeùr, cette iôipûlsion diririe, ces secous- 
ses^ de Fâmequî passent rapidement dans celfe^des 
aui^fes, si^oiis^ n'osez dire : 

' Est Déus in nobis , agitante calescimus illo. 

si vous lises^'sans ùïi frémissement d*adfmiratïon 
le Qualemministrum, oxi TÔde sur le duc de Bre- 
tagnrê, ' ne feites point d'odes. ' 

Si Vous poiivézrKre sans ennui celles deLfiMbtte ; 
s'il est possîWe que BSavius vous plaise , et que 
Maevius ne vous déplaise pas y^ ne £sûtes point 
d'odes. 

Si votre esprit incertain ne s'attache qu'en trenci- 
ÈÎ'aik aux gtânds^ iriodfeles ; si d'un œiï sûr vous 
Hg distitîgueï' pas tes botnes dés arts que Fîgno»- 
rance, la mode et le caprice ne cessent de tran.s- 



Digitized 



by Google 



apg . RÉFLEXIONS 

poser; si vous êtes amoureux de ces tourbilloiu^ 
musqués, où, le. bon sens respire à peine , où. Ton 
applaudit aux. bagatelles du jour, où tout ouvrage 
né de la veille est proscrit comme affreusement 
décrépit ; si vous soupçonnez que votre muse co- 
quette aime à s'enjoliver de pompons, de fard et 
de carmin ; si elle n'a point le courage d'acquérir 
dans lesilencelittéraire cette mâle vigueur que ne 
sauraient énerver pile bon ton^ ni la bonne com^ 
pagniCy appelée si judicieusement \^.mauvaise par. 
un esprit aimable ; si vous cherchez vos Longins 
et vos Aristarques , parmi ces têtes pleines d'ambre;^ 
et d'ariettes; livrez-vous au genre s.ublime des ro- 
mans : brodez même des opéras; ne faites point 
d'odes, vous dis-je; elles ne seraient point filles 
du Génie; elles ne seraient point adoptées par le 
Goût. 

Loin de l'Ode pour jamais les subtilités ingé- 
nieuses, les brillantes finesses, les traits fleuris, 
les grâces symétrisées, les termes néologiques^ les 
précieuses énigmes du bel-esprit, et tout l'atlirail 
guindé de la petite éloquence. Loin d'elle enfin , 

L'académique, enlnrnimire , 

Et le vernis des nouveaux tours. 

Croiriez- vous , Monsieur , que parmi nos pro- 
sateurs, nous ayons eu deux génies vraiment lyri- 
cjues? Bossuet pouvait être Pindare : il en respire 
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le caractère ; que de sublimes morcefijux dans ses 
panégyriques n'attendent que les vere pour être 
des odes admirables! 

Montesquieu, c'est ainsi que le ttommeta la pos- 
térité ( lesi titres ne sont faits que pour ceux qui 
n'ont point illustré leuys noms ) Montesquieu eût 
encpre excellé dans ce genre. Quelle profondeur 
et qujBlle rapidité ! Voyez comme il décèle partout 
un génie impatient du joug; il secoue le frein des 
règles , il rompt les sens, il franchit la distance des 
idées; il s'élance en tumulte et par bonds dans 
tous ses ouvrages; jusque dans son désordre aj^a^i 
rent, on reconnaît une impulsion divine. Ce qu'il 
y a de singulier^ c'est qu'aimant l'Ode assez médio- 
crement, il ait donné à sa prose le ton dithyram- 
bique. 

Mais ni l'élégant Fléchier, ni le doux et tendre 
Fénelon n'eussent été supérieurs dans ce genre. 
Qu'ils étaient loin de l'énergie et de l'élévation qu'il 
demande ! Quelques vers échappés à tous les deux 
en sont la preuve infiaillible. 

Une source immense , un torrent qui bouil- 
lonne, un fleuve ipapétueux grossi par les oragçs 
qui gronde entre ses rives, les surmonte, les en- 
traîne , et roule dans les plaine» avec une majesté 
redoutable; voilà. Pindare. 

Personne n'a mieux connu le^ génie de l'Ode , 
personne n'en feit mieiix sentir la divinité. On 
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|Jèir!f€*iVc*ëb^1îérace, de qtiî petùprntite ces îmà- 
gè^/ Sè*»«i ïë ifhé^é, '^'est encdte trtf cygtie qti un 
essor rapide et le secours des Vè*rts élèfertt jti^ué 
ém» le^miéUJ H sttffit ^ Fètr^hr ^ui^ être? con- 
taiïM5U^iM'è^ tellai^^^s ttëSOttt pôiht exagérées. 
LâThaiitew dés^pieÉ^^ée», là viVàcMé des images, 
fa h»dié*^ dès figuras /l'iôifétilôsité dix style ; 
lâfiobtessê, îâf rièaVettuté>^fo,itiàgmificei*ice, Féclat, 
k cfaâlètittd^ «l^ession^, tel est le caractère 
de sa poésie' ^ tèutes ees^ beautés 4e préerpttent en 
fi»»Ie dmÈsi ^€^ audaeieni dithyrambes ; de ses 
lèrres côtile^ittè profonde harmonie; Fenthon-^ 
iiasme est Sôtt âfmie; et s*il est ^raï^e la poésie 
«oit le laûg^gëdes di^cwt, c'est dâhs^ lai bouche dô 
Pindare. 

Vous connaissez, Monsieur, l'ingénieux badi- 
nage d'Anaer^^n; vous savez <Î6 cjueHé^ fleuri sa 
riante invagination égayait W ridés de la vieil- 
lesse : ■ " 

' Jfêc , « /i §iàid ùUm tusk AncètPébn , 
Delevit JËlas. 

Quelle frafîeheur de colotiafî (JdeHe légèretéde 
pinceau ! B n*a souvent qu'uil trait; mais ce trait, 
c'est une image, un sentiment. Les jeu^ et la ta- 
ble, voilà son'occupatiofiï. \jk lyre n'est cjuè son 
amusement, aussi n'a -t- il coniposé que sfetrs les 
yeux du pfeisii*; ses odes éïi soni des esqufeses 
oharmaîites ; c'est le dieu' qut Finspirait ; rtaià 
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cîfiwte Je3 téiîQs; AffiWff^oj^ 1^ poiirpAitriL^ U aima, 

, . p^fte ^s^pçç,j^i:}ette-naïy,çté,:çfitte H)9Uç^ 
mais^ Dieu 3u goût , que ypu^ dx!4^ jfr^niir! Qmk 

C'est déployer sur la naissante Aurore 
^bno^'i i^yiffwjàwptcàiftieiiMiBfcdLirè .-.--' ^ J :' ,:. 

Aussiia tendre seilsitiye fuit-ellf mou^ prQp^jj-^ 



1 



tement soujs.la main qui la flétrit, r - 

Froids traducteurs ,''imbécile troupeau , . . . , r 

' ' (5 ^^ ^ ftéspyèfeïT tes roses légères / ^ . / ^\ 



Vfiil /UI ffli 



t'-.i-a r,p, L':.p ïy.ri i ^ 



Quittez ces rives fleuries . elles jne vous offrent 
qu'une pâture ingrate. Ep i^p^t ^ Monsieur , je 



Digitized by VjOOQiC 



3oa AÉFLEXiàNS 

cro» qti'Anacrëon, ainsi qtié notice *La Fontaiiic, 
dont le mérite consiste 'moins dans la pensée, 
que dans l'élégance inexprithatble dès toui^ èl 
de l'expression , ne saurait être heureusement 
traduit. 

U est de ces beaut^,.dopit le^xsontours plus 
«réguliers , les traits plus marqués et plus finis 
peuvent être' saisis par Tart ; m^i;^ iï est de ces 
grâces qui échappent au pineëâu.' Si' jamais un 
poète peut 'etlre^ traduit avecf sticcès par iitfe ^ne- 
veux , ce sera Despréaux. ^ * * :^ 

.Que pûiurraistfe vous dire encore d'Ahactiéôn? 
Horace l'a imité; serait -il un éloge ^plu^ flat- 
teur? ^,„ „^. . , , ..'... vw- ''■;•<> 

Horace, admiratei^^4olairiédde.Pîndare, moins 
grand, moins sublime, aussi^ptir; aUssi fécond, 
plus varié , plus séduisané^, S!M:î^êtï^ft la fois phi- 
losophe enjoué , courtisan poli , ,et le premier 
poète lyrique de sa natipn. . ^ . , 

Ennemi des lôi^gs ouvrages ^ peu fait peiit-étxe 
pour les embrasser,,, s^c^n .gi^eviiçiMî^çitoet facile 
effleure, embellit tous les sujets. L'abeille est moins 
légère ; il voltige , il se riejjp^sé^^l^^^^^te , au gré 
de l'enthousiasme qui ren;it^wÇ';ra^i|ii$^b plupart 
de ses odç^.x^i^^Q^ttelli^.quejd'heuneuâefi^âatllies; 
c'est ainsi qu'ij se peint lui-même : 

• . . . . ^go^is matinœ 

' -'Xo/tf'Môdoque '- '-■'" 
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Digitized 



by Google 
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Gràtà carpentis thyma pér'îahorem 
Plumtum , circà nernus y Uvidèque 
Tiburis ripas , operosaparvus . > 

Cmmindfingo* 

" Quelle fènlë dé chefs -d'œuvt'en'a-t-il pasdails 
ûé geni^e léger ! Quelle délicatessie respire dans 
VlTÉtèrmissa f^enus, dsins le Donec gratus erartij 
dans le O nota mècum , le Noûc eraty etc. 

Tantôt , cygne aimé de Vénus^, il vole avec les 
Jeéx aiJtour'dè son chat; tantôt aigle audacieux' 
il ^'élève, il porte la foudre; les regards de Jupiter 
ne^'1'épouVaàteraiîent pas. Un dieu l'entraîne-t-ir 
au sommet des monts, dans les forêts solitaires 
p0Ut* liiéditèr des louanges d'Auguste? dëcHt-' 
il les combats et les héros , et le jeune Drusus 
^aih(Jùeur -dés- Aljièsr, et Junon déms le conseil 
dés dieux? peint-il Jes noirs sourcils de Jupitei*, 
fégide étincélatttè de Pallas , lefs géâns écrasés , les 
flétivesde l'Érèbe troublés dan5i leurs cours? peint- 
il encote le jeune 'Lincée, que sa terïdré épouse 
âétx^be à)a:^rdes'Dànaïdes, ou l'inflexible Régu- 
. lus courant à la m6tt à travers sa fetmîUe et Rètoe^ 
fît;f4è^k4 , f^^^^^rfeô^iàttie' intrépidé et juste expi- 
fttiitJaBâ' elÉtin^siétts le^ ruines du ïûonde ? 6p- 
pdse-t-ii Isb^iiftollé^^es j¥unès^l(d^É^îns, aux fa- 
rouches vertu* dfe lem^ ayeùx^Me Géftie montëW 
lyi%', il intéressé/ ir^onnê^p'^Hmitateu^ 
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Revient-il à lui^wme , à raJW>UT^S5^i«x festins , à 
ses niaîtresseg;,fiïl¥^ut fléchir 01icè*«,'SJ'il ramène 
l'inconstante Cloé ; s'il rieproche à Néèï*e ses per- 
fides sermens ; s'il voit sur les îévres de Lydie Tem- 
pmqite 4e$ feux d'uariy^J; s'il vantevou ie eo^wrire 
de l^^l^^ ou Jks, îbai$er3 coqwts d^ ^jcicpinie^» 
s'il badine la rçiig^ç^r indijBçrè):ç4'icp^^^^nt 9^-- 
vice, ou le$^vieiUes^g^eries4pX^tc^i.^4^ 
nv^s 4^ TibuTî ^es p^aMTOfCluinpéj?:^ bruj[^n- 
t^s qasca4es,.l(îs ?(^J^rs ft 1^ ^ûja^Reil <jyi'in^j*çr. 
leur TOurmwfi, ^ iff Ealem? .ffaff^^î djM^y/^pft 
aaux fiigitiv^ r^^\ ç^^ Jjerceaus ja^^Wt d'^a^tr^hiT 
çer leurs opabresj ià ;£§!; toiyq^ft^e^j^ew^fi^e d^ la: 
natujfî et dej^jjçplppté ; JeJi Pça4^ 
^pjçl^eut^S^^ çpij^uç^v; -il", i.îiîffirrc ) ?.oi li 

\ iÇ^'m-w»^^^ M9m^K*éi^^ %ij^sî^.j^,ftM;^ 

Cjçst^îeile a^,çh#$iRSlîffyiif^^^pitM- m^mifnfi 
pa^g^ l«4.ça»iWs«$ps.îS^j^s%i«Mii^iîft USikifi 

qua Pas^^ratimf^t la ^M««facr^i^,j#i:4«ï^ 

.i(^t§^^»%feei?feft^tfitn$^|b«#$i^S^ pjinilqkglf^ 
cçwï^n<utîw^i#%^[Q^,,^^ p^fiygi^âiK^^^Jbg^Ûâ 
dM ?^^^ lai)gftç>}iiU'ép^ra^ttdb*èl*«infil (tesrifi»} 
][^auco^p tB<^iw]iâftbe ^^.'fM^^^^iQ^f^/di^^um 
et de phra$^ poétjqi|fs>il «i4lt,<k«#l»m*4ia^«ff 
râbles et peu d'odes. Si l'Art pe.iiti^tf)^éer ^^ .Ift 
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Sature, il fut poète; la sécheresse de son génie 
perce quelquefois à travers ses cadences heu- 
reuses et le tour harmonieux de ses vers; enfin 

Malherbis dans ses furies 

Marche à pas trop concertas. Boil. 

", La seule ode, selon moi , où Malherbe a mieux 
connu et fait mieux sentir l'enthousiasme , c'est 
celle au roi Louis xiii sur le siège de la Rochelle. 
On y reconnaît l'inspiration du génie ; il prend 
sa marche audacieuse et précipitée. Rien de plus 
beau que cet écart rapide sur les Titans lorsqu'il 
leur compare les rebelles. Six odes de cette force 
eussent fait paraître injuste la critique de Des- 
préaux. 

, Vous me dispenserez sans doute , Monsieur, de 
compterparmi nos lyriques, le Pindare des jeux 
floraux. Il voulut être poète , il le fut. Eh ! que 
fallait-il de plus pour l'exclure du rang même des 
poètes? C'est pourtant ainsi que M. de Fontenelle 
frut faire l'éloge des talens de son ami. Un criti- 
que en eût-il dit davantage? Pour moi je déses- 
père d'y rien ajouter. Eh ! qu'aurai-je à vous dire 
de ces amplifications coUégialesjetées, pour ainsi 
dire , dans uh même moule ? 

De ces dizains rédigés en chapitres. 

de ces lettres enfin prétendues lyriques qui tou-* 
tes , comme le disait plaisamment un gran^ 
ïT, 20 
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hpmine^ ccHumencent s€tupQleus^ment par le 
Monsieur y et finissent respectueoseinent par le 
très-humble serviteur? Pour moi , ce» odes me pa- 
raissent très-utiles; elles font voir au moins qu'un 
bel esprit en doit faire de très-mauvaises , et que 
la devise de l'immortalité ne les garantit pas de 
l'oubli/ 

Que de sophismes î Que d'erreurs dans les sys- 
tèmes de La Motte ! Détracteur des anciens , inca- 
pable de servir d'exemple aux modernes , où ne 
l'entraîna pas la manie des nouveautés? Que d'hé- 
résies ne voulut-il pas introduire dans le culte 
poétique ! Il avança qu'il n'est pas impossible de 
faire des odes en prose. Quelle idée bizarre ! Qui 
pouvait la lui inspirer ? Ses odes mêmes , celles 
qu'il avait cru mettre en vers. A la vérité ne sont- 
elles pas une preuve assez convaincante , non du 
succès des odes en prose , mais de la possibilité 
de leur existence? 

Les anciens nous eussent vaincus dans ce genre 
de poésie^Rousseau paraît , les admire , les imite , 
les atteint, les devance quelquefois dans la même 
carrière , il lutte avec eux ; la victoire balance ; elle 
reste au moins incertaine. 

* Ces odes , qu'on ne lit plut 9 furent couronnées par dif- 
férentes Académies. Croira-t-on que TOde à la Fortune , de 
Rousseau , concourut au pris de Toulouse , et n'en ftiit pas 
jugée digne ? Elle &*était pas assez açadémiquement bonne. 
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Où reecmnait dansRousf^àh» ntk génie ^ptètépaLV 
ié goût. Il rétinit presque toujours l'harmoifrie de 
-Malherbe à la sublimifé At Phidare ; atictinf poète 
n'a su parmi nous tirer un parti plus avantageux 
de la Fable, aucun p'y feit des allusions pi us bril- 
lantes; il embellit toujours le trait qu'il emprunte. 
Veut-il nous peindre la course alternative dvL bon- 
heur et de l'infortune , il dit : 

Jupiter fil rhomme' semblable 
A ceé deux jumean-x que là Fable 
Kaea jadif au rang des Dieux ; 
Couple de déités bizarre y 
Tantôt babitans du Ténare^ 
Et tantôt citoyens des cieux. 

Lisez y Monsieur ) la belle ode de Rousseard Wf 
1^ mort du grand Ck)nti. ( Puisse un nom qui Ôé^ 
vient de plus en plus si cher à la France , ne jamaîg 
dédaigner de s unir aux noms de ces muses subtl* 
ines, qui n'offirent aux héros d'encens que la vé^ 
rite! ) Lisez cette ode, écoutez avec quelle nobles^ 
il <H>nseille aux princes d'écarter la flatterie : 

Serpent contagieux , qui des sources publiqaei 
i Empoisonne ièi eaux. 

11 leur dit bientôt : 

• Craignez que de sa voix les trompeuses délices 
N'assoupissent enfin votre faible raison ; 
De cette encbanteresse osez , nouyeaux Ulysses ,. 
Jl^nverser le poison. 
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Cette dernière allusion e3t de toute beauté ;^iellc 
ne dit pas la chose , elle la fait voir. Sous quellfe 
image pFésente4-il encdi^eaux monarques les dan- 
|;ers de T^dulation ? 

Écoutefc et tremblez , idoles de la terre : 
D'un enoens tisurpé Jupiter est jaloux , 
Vos flatteurs dans ses mains allument le tonnerre , 
Qui s*élève sur tous. 

Voilà le langage des dieux; qu'il est beau de le 
Ëiîre servir à -donner des leçons aux rois ! 

Horace se joue quelquefois de l'ode , ainsi que 
des courtisannes romaines; deux ou trois saillieé 
l'épuisent; il la prend avec chaleur, il la quitte 
avec précipitation. Rousâeau la traite en reine ma- 
jestueuse. La conduit-il ? il rend sa démarche no- 
ble sans lenteur , et vive avec décence ; il la fait 
sourire même avec dignité, et jusque dans son 
jbadinage on reconnaît les jeux d'une déesse. 

Peut-être Horace avait-il la tête plus philosophi- 
que. Par cette philosophie je n'entends point une 
morale sans mœurs , oisive , monotone et rebu- 
tante, qui vous attriste ou vous endort; la sienne 
^ toujours active et misé en images, ''pique, éveille, 
et sort naturellement du sujet. Rousseau la cher- 
che , la choisit. Mais sa manière est plus grande , 
son pinceau plus mâle, ses desseins plus corrects, 
ses compositions plus vastes , plus soutenues , son 
coloris aussi neuf, aussi vrai, moins varié , mais 
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plus énergique. Enfin la pompe des vers, la richesse 
des rimes, le feu des images, l'audace presque tou- 
jours heureuse de ses épîthètes, la piquante srn- 
gulapité de ses expressions, jointes à de nombreu- 
ses cadences, distingueront toujours la muse de 
Rousseau t 

Pindand fonds qui non expaUuU haustus. H^ 

Il a surtout Tart inimitable de donner aux mots 
qu'il unit une force qu'ion ne leur soupçonnait 
pas, et, si j'ose le dire , une certaine fleur de nou^ 
veauté. Rien de plus commun , par exemple, que 
le mot de pasteur : et quelle force , quel éclat 
ne lui préte-t-il pas dans cette strophe admirable ^ 



Sous leurs pas cependant s'ouvrent les noirs, animes y 
Ou la cruelle Mort tes prenant pour victimes,. 
Frappe ces vils troupeaux dont elle est le pasteur;. 

Ce dernier vers, le plus beau peut-être qu'il ait 
feit, me paraît au-dessus de Féloge. 
* On^ dit les rameaux d-'un arJ>re ; croiriez-voua 
que l'on pût dire les rameaux d'Homère? il l'ose 
cependant, il' en fait même une beauté unique : 

A la source d'Ûippocrène , 
* 

Homère ouvrant ses rameaux ^ 

S*élève comme un vieux chêne 

Entre de jeunes ormeaux». \ 
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C'est embellir sa Ungue, c'est la cr^er que de 
l_ui prêter des hardiesses si lle^re^ses; l'art ne sau* 
ra^t atteindre à cette puissance magique du gé-^ 
nie; Ja, pâture ep fit présept k Rpussenu; il étinr- 
celle partout de ces traits divins qui n'irritentque 
trop l'envie , mais qui triomphent des tep}tp(9< 

Il est un reproche très-ordinaire et très-injuste 
que l'on fait à ce grand homme : c'est de peu con» 
naître le sentiment, sans doute parce qu'ila tpop 
connu l'art de le rendre en images : accusation 
Çrave qu'essuyèrent dans leur temps les ouvrages 
de Despréaux, et dont soixante, ou quatre-vingts^ 
éditions font au moius sentir la témérité. 

En effet, j'ai remarqué que bien des geps nom-» 
maient poésie de sentiment, tous ces petits vers 
dépouillés de force et de correction , à travers les- 
quels percent deux ou trois pensées fadement ga- 
lantes , et qu'on appelle jolies ; productions légères 
enfantées sans peine , lues sans plaisir , oubliées 
^an$ retour. Ils ignorent que l'air d'aisanée naît 
souvent d'un travail obstiné, et que les ver? lea 
plus faciles sont presque toujours ceux qu'on a 
faits difficilement. 

Je sais qu'il est une triste parure bien au des* 
sous du négligé des Grâces; mais ce négligé même, 
s'il est sans faste , n'est point sans apprêt. Toute 
correction faite de génie dérobe même les recher- 
ches scrupuleuses 4^ U limei ell^ n'enlève point 



Digitized by VjOOQiC 



SUR LE GÉNIE^DE L'ODE. lit 

ee velouté ;séduisaDt qui doit parer les fruits du 
goàt. Pour cette molle négligence , cette profu» 
sion stérile dé termes doucereux, et de rimes pa*- 
lasites, voilà ce que Rousseau dédaignait de conr 
naître, et ce que tout grand homme peut ignorer* 
Eh ! la postérité T^uimirera - 1 - elle moins , pour 
n'avoir rimé ni impromptue bachique^, ni boui» 
quets pour Phîlis? 

Quelques-unsd'ont malignement accusé de n a» 
Toir &it que de beaux vers. Quelle fut mon €#••- 
reur ! Je les ai pris long-temps pour notre plus 
belle poésie; ce n'est pmnt la longueur d'un.ou*»- 
vrage qui lui donne ce caractère : on pourrait 
faire tel poème épique sans être poète dans le sens 
d'Horace : 

Ingenium cm sît , cuî mens divîmor 9 atque Os 
Magna sonaturum, 

I^a seuk cantate de Racçhus est plus &it^ pour 
donner ce nom , que la Malthiade , ou jClovig* , 

D'autres, le croira- t-on? semblent douter que 
Rousseau ait bien connu la «chaleur ^ Tenthou^ 
sis^me. Xe ne sais point 4e réponse à cette accusa- 
tion. , • 

Ce qui vous étonnera sans 4oute, Monsieur , 
c'est que^deux personp^ qui n'opt ppi^t roi^i 
d'allier k la naissance un goût d^éUcsit et des taleqs 
aimables f aient daiguié gro$#ir ces bruits popu*- 
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laires. Admirateurs* de notre Horace, ils desire-» 
raient cependant que sa Muse fût moiBs grave , 
moins austère ; que le sentiment la rendit plus 
intéressante , et que les Grâces la déridassent 
quelquefois. > 

Ils ne voyaient , sans doute , alors que ses odes 
«ublimes, peu susceptibles d'un style plus égayé; 
ces beautés mâles leur faisaient illusion sur les 
beautés touchantes. ou gracieuses, qu'il a répan- 
-dues dans plus d'un ouvrage. Auraient-^ils oublié 
ce modèle d'une poésie affectueuse et pathétique, 
dont nos larmes firent tant de fois l'éloge? 

J'ai vu mes tristes journées 
Décliner vers leur penchant , etc. 

Oublieraient-ils encore l'ode à M. de Sinzindorf , 
celle au roi de Pologne , et celle au comte du Luc , 
où le cœur guida le génie, et cette églogue pleine 
de douceur et d'aménité , la plus belle peut-être 
de la poésie française ? 

Quoi de plus doux , de plus léger, de plus riant 
que la plupafrt de ses cantates ! Supposons un poète 
qui ne serait connu que par elles, n'effacerait-il 
pas dans le genre gracieux nos modernes Ana- 
créons,cesChaulieux, ces la Fares, dont le mé- 
rite fut bien au-dessous de leur renommée? Le 
soufHe du zéphir est-il plus séduisant, l'ambroisie 
plus délicieuse, un fleuve de lait coulerait-il avec 
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-plus de douceur que les vers d'Adonis, de Diane et 
d'Amimone? Ce sont des nymphes demi-nue»; 
une draperie indiscrète, des ornemens ambitieux 
n'en offusquent pas les beautés^ mais une gaze lé- 
gère les rend plus piquantes. 

Voyez ces deijix chefs-d'œuvre dans un genre 
bien opposé , ces modèles du gracieux et du terri- 
ble. Si les fureurs deCircé jettent dans l'âme une 
terreur majestueuse , la poésie de Céphale nt lui 
rend-elle pas un calme délicieux ? Quelles images 
douces et naturelles! Quelle ingénuité d'expres- 
sions ! Que d'art pour ne laisser paraître qu'une 
- belle nature ! Que les premiers vers de èette can- 
tate sont rians et mélodieux ! C'est l'Harmo^fe 
elle-même qui ouvre le palais de la Volupté. • • 

. « • • ..r. . • , • • • DiaAe édAirait rUnivers , 

Quand de la rive orientale ^ 

L'Aurore , dont TAmour avance le réveil , 
Vint trouver le jeune Céphale , 

Qui reposait encor dans les bras du sommeil. 

De quels traits peint-il sa surprise , l'amour, le 
dépit de l'Aurore ! Quels vers de sentiment ! 

£lle approche ^ elle hésite , die craint, elle admire.»» 
Vous qui parcourez cette plaine , 

Ruisseaux ,. coulez plus lentement 

Respectez un jeune chasseur 
La9 d'une course violente.. .m. 
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Quelle vivacité daw cettç r4^e%ion de l'Au* 

Mais que dîs-jc ! où m'emporte une areuglc tendresse ?... 

Est-ce dans les bras de Morpliée 
Que Ton doit d'une Amante attendre le retour ? 

te jour ^)rîlle, elle fuit. Que les regrets de C^- 
phale seront intéressans ! 

9. $'éreîU0 , i} r^farde , îl H vok , il l'App4Ue j 

MJais 9 ^ cris , é pleiirs super^flasi 
Elle fuit ) et ne laisse à «a douleur mortelle 
Que l'image d'un bien qu'il ne possède plus. 

Que devient ^désornatai^ ee reproche de séche- 
re^ae , cette ei:9preiate laborieuse ^ <îette infleiûbi* 
lité d'un génie qui ne sait être que ijiublime? Quel 
ouvrage , je dis même dans Horace et dans Ana- 
créon , respire une élégance plus variée,- plus 
douce et plus naïve? Réunir des tàlens si divers, 
n'est-ce pas embrasser les deux pôles de Tesprit ? 
n'est-ce pas çtre à la fois le Michel-Ange et l'Al- 
bane de la poésie ? 

Quelque brillant que ce portrait vous paraisse, 
ne vous imaginez pas , Monsieur , qu'un zèle aveu- 
gle pouf Rousseau me jette dans la stupide admi- 
ration de tout ce qu'il a Êiit. Eh! suis-je pour cela 
ou traducteur ou commentateur ? c'est à ces mes- 
sieurs qu'il appartient de diviniser les auteurs 
qu'ils traduisent (souvent en ridicule). Qu'ils lea 
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t^nreloppeint dans la grossière fumée Re leur en« 
cens, qu'ils fassent à chaque instant l'apothéose 
d'une phrase, ^'un mot-, d une sjliabe ; je ne pré- 
tends pas leur dérober la cbanie de fiaire des dieux : 
pour moi je n'ai mis BxHisseaii qu'au rang des^ 
grands hommes V^^c'est assez; il en^est si peu! 

J'avotiepai donc ingénument que sas ouvrages 
peuvent avoir quelque ÊiiUesse ; mais depuis Cor^^ 
neillejusqu^àPeUegriii, quelauteuren esteitempt? 
Je ne compterai parmi ses chçfni'ceuvres, ni l'épî- 
tre au comte de BonheVal, ni «es divinités poéti- 
ques, ^ni Todesur une paralysie , ni celle à la posté« 
rite ( quoique wrpame â^aUer à .son adresse ). J'ose* 
lai même dire uoe ehose qui paraîtra singuliè<*e^ 
et qui n'est qàevraiè^ c'est que malgré la réputa** 
tion de ses odes sacrées , et la préférence xpi'on 
leur donne assez ccmrmunement aur ses autres 
poésies, je les erois inférieures^ si vous en^xcep^ 
tez cinq ou six, à %e% b^les odes^prc^mres. la qua*» 
trième , par exemple , dont la premièt^ strophe 
est si belle , devient tout & coup .lâcha et traî'-^ 
nante. Peut>etre durent-elles mejpe une pairtiede 
leur succès aux: saillies liberjtiaies de quelques épi -^ 
gi^înmes qui parurent en même temps. Le public 
s'intéressait à voir couler d'Une même plume la 
pieuse sublimité de David , et le sel piquant des 
badinages de Marot. le soupçonne d'ailleurs que 
ses ennemis lui cédèrent avec moins de peine une 
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gloire que le Psalmi^te partageait avec lui ;Vest 
ainsi qu'ils affectèrent d'exalter ces couplets ta:^, 
meux et grossiers qu'ils lulimputâienJt lâchement 
pour le couvrir d'un éclat odieux. Telles sont leô 
ressoiut^es encctre plus adieuse« de l'en vie» 

. Je me serais mbin» étendu^stîr le catractère de la 
poésie de Rousseau, si je n'avais cru que c'était 
caractériser en même temps le génie de l'Ode 
elle-men^^ puisque leur glQirie et kur destin 
sont désormais inséparables.. 
- Eh ! qui me' reprocherait le p^isir généreux de 
rendre hommageau granâdl[)omme^dobt les.takns 
ont illustré, ma .patrie, de le venger par de justes 
éloges, et de ses malheurs et do eettenoire jalousie 
,qui le persécuta vivant, etiquifiijémit encore 
ftur sa cendre ! 

Si je n'avais cru devoir m^oublier moi-même 
dans le cours de ces réfiexiom, je sais, Monsieur , 
queje pouvais comme l'ingénieux LaMotte invcn-p 
ter des règles d'après mon ouvrage^ et prouver par 
elles qu'il doit être excellent; mais comme je ne 
connais de vrais guides que les anciens, et que l'élo- 
quence du jour a ses principes bien différens des 
leurs , j'ai mieux trouvé mon compte à rappeler 
ces grands modèles^ et je serais flatté qu'on me 
jugeât d'après eux. 

J'aurais pu vous fatiguer de ces critiques pusil- 
lanimes, de ces chicanes pointilleuses quel'igna- 
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rance doit faire, que l'envie doit soutenir, et que 
le goût doit méprisef . Il lui suffît qu'un public , 
qui n'est pas le vulgaire , ait daigné lui applaudir. 
Répondre aux insectes duParhaisse, c'est donner 
un soupçon de leur existence , c'est s'avilir , c'est 
ramper avec eux. Que d'autres, pour les égayer, 
se fassent un jeu cruel * des malheurs publics ; 
qu'ils insultent à l'humanité par de barbares plai- 
santeries; que leur muse se livre même à des im- 
piétés lyriques. Je n'envierai jamais l'honneur 
honteux d'être vanté à ce prix ; malheur à tout 
écrivain qui serait moins célèbre, s'il eût été moins 
coupable! 

» 
* On a fait des petits vers très*plaisans sur la ruine de Lis- 
bonne. Quoi I la frivolité même est inhumaine I ( Noie de 
r Auteur. ) 
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REMARQUES 

SUR LES HARDIES8ES POÉTIQUES 
DU GRAND CORNEILLE, 

Ctétte Ode * où j'introduis TOmbre da grand 
Coraeille^ demandait que j'iaiitaaBe, autant qu'il 
était possible 9 la noblesse de ses pensées^ la fierté 
mâle de scm caractère , son style grave, figuré , 
sentencieux, sublime; enfin les hardiesses de soi^ 
élocUtion. En composant ses chefs -d'œu^vre im^ 
mortels, en y déployant ce que le génie a de plus 
fier et de plus rigoureux, il oubliait lesScuderis** 
et leurs misérables critiques. Ce h'esf qu'à ce 
mépris heureux qu'il doit ces grandes beautés 

* Le Brun écrivit ces Remarques au sujet des fausses criti-» 
ques que Ton fit de son Ode à Voltaire , en faveur de made- 
moiselle Corneille , publiée en 1 760.- ( Note de l'Éditeur, ) 

** La critique du Cid , par ce S<?uderi^ est un fatras assez cu- 
rieux d'impertinences , d'orgueil et d'inepties. H la commence 
par cette pensée : A regarder le Cid de près , ce n*est qu'un 
vermisseau ; et ce M. de Scuderi , qui est un aigle, le prouve 
par ces mots tranchans : Le sujet n'en vaut rien du tout; il 
choque \t!& premières règles y etc, ; il manque àe jugement , il 
est plein de méchans vers. Presque tout ce qu'il y a de beautés 
sont dérobées ; ainsi Testime du public est injuste : cela est 
dair. U appelle don Sanche un pauvre sot, et la tendre ÇkiJt* 
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que le génie enfante , que le goàt âppkndit avec 
surprise, que l'ignorance n'a point droit d'admi* 
ter, et que Fenvie déchire en Irémî^nant. 

J'ai eru que dans mon Ode il detait encore 
mépriser les Scuderis modernes, et n'ambition-» 
ner que le suffrage des vrais connaisseurs. Eul 
seuls jugeront qu'en Élisant parler Corneille, 
loin d'outrer son langage, je n'ai pas été aussi 
loin que lui pour les hardiesses du style et l'an-- 
dace des figures. Il serait aisé de s'en convaincre 
par une foule d'exemples. J*en rap^rterai un 
certain nombre , pour donner une idée de l'élo- 
cution poétique du grand Corneille. Rapprochés 
et mis sous les yeux , ils étonneront sans doute ; 
ils confondront l'injutstice ignorante des petits 
^plucheurs'de style; ils développeront les ri- 
chesses de la langue, les ressources du génie, et 
feront mieux sentir la réserve de mes expressions^ 

mène une prostituée. Il s'écrie partout : Voilà des pointés 
exécrables ! des antithèses parricides I des quolibets I une 
marote ! c'est parler français en allemand. Cela manque de 
construction; ceci est un/lux de paroles ; ce mot est mis pour 
rimer ; ces irers ne sont à mon aris ( l'avis d'un Scoderi I ) 
quL^nn gmlimatias pompeux ; cette phrase est extravagante; il 
.y a encore cent fautes pareilles ^ etc. Voilà le ton de ce Scu- 
deri , en parlant de Corneille et du Cid I et le public les admire 
encore ; et ce Scaderi est regardé comme un bas envieux , uu 
impertinent critique , un blasphémaSteur en poésie , etc. {Note 
de t Auteur,) 
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comparées aux excès heureux et sublimes de la 
poésie de Corneille. 

J'ai toujours observé qu'en lisant , après leur 
mort, les auteurs célèbres, on est si préoccupé, 
que tout ce qu'on lit est beau , qu'on enveloppe 
dans une admiration uniforme et totale ces traits 
variés par le génie , ces expressions nouvelles et 
singulières , qu'on distinguerait davantage si l'on 
était moins Êimiliarisé avec ces trésors. 

L'usage émousse les expressions les plus pi- 
quantes. Le premier qui a dit , jeter ses yeux , 
lancer des regards , fut traité sans doute d'écri- 
vain hasardeux et téméraire, parce qu'en effet on 
îie jette pas ses yeux, on ne lance pas ses regards; 
cependant cela est devenu d'un usage si vulgaire, 
qu'on le dit tous les jours sans réfléchir à la siur 
^larité de ces -locutions. Mais les hârdiestos 
qu'essaie un auteur vivant piquent davantage 
une curiosité toujours jalouse et prompte à les 
relever. 

Toute expression de génie dut exciter à sa nais- 
sance une espèce de tumulte , par cette raison 
naturelle qu'elle fait des enthousiastes de ceux 
qui s'y connaissent , et des ennemis acharnés de 
ceux qui ne les comprennent pas. On sait quelle 
guerre poétique excita le lit effronté dans Boileau , 
et le flot qui V apporta recule épouvanté dans Ra- 
cine, et tant d'autres expressions heureuses tou- 
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jours combattues du virant de leurs auteurs , et 
qui seules {jourtant donnent l'âme et la vie k 
leurs ouvrages* Comme ces traits de génie les 
séparent à jamais de la populace des rimeurs, 
faut- il s^étônûer que ceux-ci aient tant d'intérêt 
à les vouloir étouffer ? 

Ces exJ)tèssiottS , qui eurent une espèce de gloire 
agitée cjuand la jalousie veillait sur elles, toain- 
tenant paisibles dans les écrits de ces morts illus- 
tres , n'éveillent eticote cette jalousie que lors- 
qu'un auteur vitiittt ose les transporter dans ses 
vers* Elles y ftiappent les yeux avec une certaine 
nouveauté, qui les expose aux aboit de là sa- 
tire^ parce qu'ôtl ne se doute pas qu'elles soient 
dans uti de' cfes livres consacrés où Ton autait 
quelque pudéUr de les reprendre. 

Lés peintures de la po^ie ressemblent à ces 
tableaux médérnlés qui n'ont pas encore reçu du 
tettps cette tèîrité brune qnî les rend plus vénéra- 
bles; elles ne recevront que de leurantiquité cette 
illusion j ce chatme de perspective qui les recule, 
pour aiùsi dite, des yeux de la critique. Aussi 
tous lés gtâtidB hônîiilies ont-ils payé, en quelque 
sorrte, le totlj qu'ils ont eu d^écrirè^de leur viVànl 
Martial disait plaiAamnient : S'il faut que je meure 
^yôtir qu'on itt*èJdmîte , je ne lùe presse pas d'être 
-àditeiré. L^spâgkiol dit plus éne^giquement* en- 
eoté : Dieu jfeê prtserve dti jour dé ma kmartgè> 
IV, ai 
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Une des odieuses ressources de l'envie , c'est 
de ressusciter les morts pour en tourmenter les. 
virans. On sait que du temps de Virgile, même 
en lisant l'Enéide , on louait Ennius. Molière vit 
comparer à ses comédies les pièces d'un Scarron;. 
Corneille à ses tragédies celles de Mairet, de Tris- 
tan , de Scuderi. On. louait Régnier du temps de 
Boileau , préférablement à Boileau même. On van- 
tait avec une affectation jalouse Malherbe sous 
les yeux de Rousseau, même après les belles Odes 
à laFortune, au grand Conti, au comte du Luc, etc. 
Et l'on remarque avec surprise que de tous les 
traités faits sur FOde pendant la jeunesse brillante 
de notre fameux lyrique, aucun n^e rapporte, ne 
cite ces chefe-d'œuvre pour exemples; mais on 
y cite Lingende, Racan, Malherbe, Sarrasin. On 
ne se doutait pas que ce qu'on possédait dût 
efifacer un jour ces vieux auteurs jadis admirés. 

C'est avec plus d'injustice encore que d'obscurs 
envieux ressuscitent un Lagrange-Chancel, un 
Campistron, pour les associer à l'immortel auteur 
d'OEdipe, de Bru tus, de Mérope, d'Akire, de 
Sémiramis , etc. ; enfin au seul et digne rival que le 
Sophocle et l'Euripide français puissent avouer. 
Sans doute il £siut laisser le temps à la prévention 
de s'établir. On ne soupçonne bien ce que vous 
étesj, que lorsque vous n'êtes plus ; et rarement 
un grand homme a-t-il vu son siècle tenir pour 
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lui le langage de la postérité. Homère, qui men- 
diait sa vie, l'Iliade '^ à la main , ne se doutait pas 
qu'on dresserait des autels à sa mémoire , et que 
sept villes se disputeraient Thonneur de son ber- 
ceau. Il est une destinée bizarre pour les auteurs 
et pour leurs ouvrages. Et habent suafata libelà* 
Jamais poëme ne fut plus désiré, plus vanté, plu» 
adoré, que ne le fut, en espérance, la Pucelle de 
Chapelain. L'admiration l'attendit pendant trente 
ans. Cette Pucelle n'est plus qu'un objet de risée. 
Jamais ouvrage ne fut moins recherché, moins 
lu , moins accueilli pendant la vie de son auteur, 
que le poème de Milton ; à pçine un libraire dai- 
gna- t-il Timprimer; et ce Milton devient, après 
sa mort, le rival des plus grands poètes, la gloire 
du pays qui l'avait méconnu, et l'Homère des 
Anglais. Le ccmp-d'œil philosophique de ce flux 
et reflux de réputations a sans doute £iit dire k, 
M. de Voltaire : 

Après Milton , après le Tasse , 
Parler de moi serait trop fort ; 
£t j'attendrai que je sois mort 
Pour apprendre qu^le, est ma place. 

Il est trop vrai que la présence d'un auteur est, 
si j'ose le dire, l'ennemie de sa gloire et la qowr 

'^ Et la traduction de cette même Iliade a ya^u k Pope plus 
de cent mill^ ^ul. 1 (iVo^e de l' Jute un ) 
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plice de l'envie qui le tourmente. Elle lui dérobe 
les suffrages , le rang , les distinctions brillantes 
que l'avenir s'empressera de prodiguer k son 
ombre; et cette renommée, ce doux bruit qu'il 
n'entendra jamais , il lies achète par des veilles 
pénibles, et troublées de jalouses clameurs. 

Écoutons Boileau dans cette belle épître à Ra* 
cine , où il le console des vils ennemis que lui 
faisait sa gloire : 

Sitôt que d* Apollon un Génie inspiré 
Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré, 
En cent lieux contre lui les cabales s'amassent ; 
Ses rivaux obscurcis autour de lui croassent « etc. 

La mort seule^ici bas , en terminant sa vie , 
Peut calmer sur son nom Tinjustice et l'envie. 

Aussi dès qu^uii grand homipe n'est plus ^. dès 
qu'ïlne peut plus jouir de sa gloire yba daigne 
la lui pardonner. L'envie s'est éteinte avee lui. 
Cette foule de beautés hardies, d'expressions qu'on 
nommait téméraires , pftrce qu'elles ayaient l'au- 
dace d'être neuves et ftappàntes ; sont enfin 
regardées comme les^ ricbesiess de la langue et les 
inonumens du génie. On passe dans un autre 
excès; on les défend aveè une espèce de .vénéra- 
tion qui approche du culte. 
^ Cest alors qu'on, admire dans Boileàu ces vers 
heureux, mais hsrrdis, ces expressions êèfes at 
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généreuses, (^e les Pradon^, le^ Cotins, les Des- 
mareto, les Péraults, s'étaient acharnés à flétrir. 
C'est alors qu'on admire dans Racine : 

Et mes derniers regards ont tu fuir les Romains , 

ce vers harcelé par tous les faux critiques de sion 
temps. C'est alors qu'on admire ^vec j,ustice la 
scène 

Où Phèdre, malgré soi, perfide, incestueuse , 

expose avec tant d'art son amour aux yeux d'Œ- 
none, scène admirable, et la plus belle peut-être 
du théâtre français, et que cependant madame 
Deshoulière , à la tête d'un nombreux parti, osa 
nommer des vers où personne n entend rien , 
exemple à jamais frappant des injustices de l'en- 
vie et de l'aveuglement des cabales. On sait que 
c'est ce qui dégoûta ce graûd homme de travailler 
pour le théâtre , et nous priva de tous les che£i- 
d'œuvre dont sa Phèdre eût été suivie. 

C'est alors que brille avec plus d'éclat l'inimi* 
table énergie des expressions du grand Corneille, 
On croirait, s'il est permis de le dire, qu'elles 
rajeunissent en vieillissant, et qu'elles doivent à 
leur antiquité cette vénération presque religieuse, 
C'est de Corneille seul que je tirerai des exemples 
pour démontrer combien, même en le faisant 
parler, je suis loin de lui avoir prêté le^ har« 
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diesses qu'il permettait à son génie. Je me livre 
à cette discussion intéressante, beaucoup moins 
pour justifier les hardiesses prétendues de mon 
style, que pour développer les ressources de notre 
langue, trop souvent accusée dlmpuissance; pour 
ramener de jeunes auteurs qu'intimide souvent 
une fausse critique, et pour confondre les sour- 
cilleuses inepties des avortons littéraires. 

On avouera que, dans toute mon Ode, il n'est 
rien d aussir hardi que ces quatre vers de la mort 
de Pompée : 

li croit que ce climat , en dépit de la guerre , 
Ayant sauvé le ciel , sauvera bien la terre , 
Et dans son désespoir à la fin se mêlant , 
Pourra prêter Tépaule au monde chancelant. 

Voilà d'abord un climat qui sauvera la terre en 
dépit de la guerre , un climat qui se mêle dans 
un désespoir. Qu'un misérable pointilleur parle 
des son sa ses amphibologiques, en voilà un dans 
ces vers qu'on peut rapporter grammaticalement, 
à quatre substantifs à la fois , au climat y à la 
guerre y au ciel^ à la terre ^ et qui ne se rapporte 
qu'à Ptolomée; mais ce qui est bien plus éton- 
nant , c'est ce climat qui , se mêlant dans un dé- 
sespoir, prête Vépaule au monde chancelant. 
Uépaule d'un climat ! et si le monde entier chan- 
celé , comment un climat seul restera-t-il im- 
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muable pour le soutenir? Voilà ce que l'imagi- 
nation a peine à comprendre. Ai-je rien mis de 
semblable , quoique ce fût Corneille que je fisse 
parler ? 

Citerai-je dans cette même tragédie 

Ces montagnes de morts , privés d'honnenrs suprêmes , 
/ Que la nature force à se venger eux-mêmes ? 

Des montagnes de morts qu'on force à se venger ! 

Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents 
De quoi faire la guerre au i^este des vivans , 
Sont les titres affreux dont le droit de Tëpée 
a condamné Pompée. 

On a peine à concevoir que des montagnes 
soient les titres dont le droit de l'épée, etc. 

Voici un autre vers qui n'est pas moins sur- 
prenant : 

Qui fuit le monde entier écrasé sous sa cbute. 

Si le monde entier est écrasé sous la chute d'un 
seul homme, dans quel autre monde cet homme 
fuira- 1- il? Cela donne peu de prise à l'imagi- 
nation. 

Et quand Médée, après ce moi si fameux , dit 
à Nérine : 

Oui 9 tu vois en moi seule et 1q fer et la flàme , 
Et la terre et la mer , et l'enfer et les deux , 
Et le sceptre des rois» et la foudre des dieux ! 
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Conçoit-on la terre dans quelqu'un ! la mer dans 
quelqu'un ! Peut-être que le sceptre dea to\$ n'est 
qu'une répétition de A? terre, etc. Peut-être aussi 
n'est -il pas impossible qu'une femme telle que 
Médée se laisse emporter à ce faste de paroles qui 
étale et semble multiplier son pouvoir. Corneille 
a mille autres exemples de ces traits excessifs, 
qui ne sont pas ceux que j'ai imités , mais que 
G«p^dant je ne blâmerais pas ; et je ne m'éton- 
nerais point qu'ils fussent admirés par ceux qui 
n'ignorent pas que la poésie a ses excès. Et s'il les 
a prodigués dans ses tragédies , qui demandent 
une élocution plus modérée, quels seront ceux 
qu'on doit permettre à l'ode , qui est le champ 
des figures les plus audacieuses ? Mais c'est à des 
beautés judicieusement hardies que je vais m'ar- 
rêter ; à des beautés qui , toutes libres qu'elles 
sont, ne sortent point des limites de la nature, 
quoiqu'elles franchissent les bornes de l'art. 

C'est, si je ne me trompe, un $pectacle intéres- 
sant, que de voir l'âme de Corneille pressée de la 
hauteur de ses sentimens et de l'orgueil sublime de 
ses pensées , aux prises avec une langue qui pas- 
sait jusqu'alors pour être plus Êicile qu'énergi- 
que, plus douce que majestueuse. Il semble la 
créer à chaque instant ; il donne sans cesse aux 
mots une signification qu'on ne leur eût pas soup- 
çonnée; et quand les mots servent trop lentement 
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«on génie, il semble presque s en aâranchir, plus 
admirable quelquefois par le sens qu'il fait en- 
tendre, que par celui qu'il semble présenter. 
Voilà ce que le goût approuve, quand il est initié 
dans les mystères de la poésie; et Ton avouera 
que je suis loin de m'étré servi de toute l'audace 
que l'Ombre de Corneille eut jetée dans ses expres- 
sions. Qu'on en juge par celles-ci, dont j'eusse 
été trop heureux d'imité** les prétendus excès- 
Que n'o^ point le génie de Corneille ? Quel 
. autre aurait su rendre naturel , ^em^r des esca^ 
K^ drons, une stérilité fertile ? Voilà pourtant ce que 
dit Corneille dans ces vers de Médée : 

Et des denu d'un serpent ensemencer U teire, 
Dont la stérilité , fertile pour la guerre , 
Produisait à l'instant des escadrons armés - 
Contre la même n^ain qui les avait semés. 

Quelqu'étonnante que soit cette dernière expres- 
sion , j'ose dire que le génie l'a rendue si néces- 
. saire en l'employant, que nul mat ne pourrait 
la suppléer. Cependant une main qui sème des 
escadrons * , dirait un scrupuleux inepte ! 

^ Ces deux vers ont semblé si heureux et si naturels à l'au- 
teur même qu'il les a remis , long-temps après , dant sa tra-- 
gédie de la Toison d'Or. Médée dit à Jason : 

C'ett c« ^*il te f«at ûôie , et dtiu c« champ horrihlc 
Jeter une «emence encore pins terrible , 
Qui soadain produira des escadrons armés 
Contre U mijae nuin qui les aura semés. 
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Mais que dirait-on de ces autres vers où du 
sang, un bras et des cheveux descendent au tom- 
beau ? 

Ainsi donc ces chepeuœ blanchis sotis le harnois , 
Ce sang pour tous servir répandu tant de fois , 
Ce bras jadis Teffroi d'une armée ennemie , 
Descendaient au tombeau tout chargés d'infamie. 

Ces vers sont beaux, cette énumération est heu- 
reuse, quoique la lettre on y voie des cheveux 
chargés d'infamie qui descendent, et des cheveux 
sous le harnois , et que d'ailleurs ce ne soit pas 
le sang qui a été prodigué, versé, mais, au con- 
traire, celui qui reste qui descend dans le tom- 
beau. Que dirait un Scuderi moderne, s'il trou- 
vait cela dans mon Ode? Quelle vaste matière à 
d'ignorantes injures ! Cependant l'Académie, dans 
sa critique sévère, n'osa blâmer ces hardiesses. 

Que dirons -nous de ce sang qui gagna des 
batailles? 

Ce sang qui tout sorti fume encor de courroux. 
De se voir répandu pour un autre que vous ; 

Ce sang qui sur la poudre écrivait mon devoir. 

i)u sang écrire le devoir ! cependant la sévérité 
académique n'osa reprendre ces vers. 

Nous venons de voir un sang qui fume de cour- 
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roux ; mais une personne même ! cette hardiesse 
serait inouie. La voici dans Corneille : 

N'ayant piTyous venger , je vous irai rejoindre ; 
Mais si fumante encor d'un généreux courroux , 
Par un trépas si noble et si digne de tous , etc. , 

Il aurait pu mettre, brûlante encore de courroux, 
cela eût été vulgairement bien ; mais qui ne voit 
que le génie avait à exprimer une mort. violente, 
et que, par cettç expression hasardée, il offre 
à la fois Emilie sanglante et pleine de courroux ? 
Quel autre que Corneille eût osé dire, des 
mains qui volent sans jr penser ? 

Us s*étonnent comment leurs mains , de sang avides , 
Volaient, sans y penser, à tant de parricides. 

Que cela est heureux, et que de si beaux vers 
prospéreraient dans les mains d'un sot critique ! 
Corneille a dit bien plus que la vengeance d'un 
astre impitoyable , d'un astre d'airain ; il a dit , 
le poison d'un astre. 

Et si j'eusse avec moi porté dans ta maison 
' D'un astre envenimé l'invincible poison. 

Mais quel sublime dans les trois vers suivans ! 

Veuve du jeune Crasse et veuve de Pompée, 
Fille de Scipion, et pour dire «encor plus , 
Romaine , mon .courUge est encore au-dessus. 
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Quelle fierté ! quelle noblesse dau$ cette gradsi- 
tîon ! On sait qu'un miséral>le pointilleur trou- 
verait que et pour dire encorplus. Romaine^ est 
une redondance , un faux sublime , puisqu'il 
n'ajoute rien, et ç\\ie fille de Scipion désigne assez 
qu'elle est Romaine. ^ la lettre^ un sot aura rai- 
son ; mais le génie ne se prend point à la lettre. 
iTaurait-on pas honte de dire qu'un soupir ne 
peut être illustre , et qu'il n'étale pas tout un 
homme, quand on lit ces beaux yers sur la Mort 
de Pompée? 

Et son dernier soupir est un soupir illustre , 
Qui de cette grande âme achevant le» destins , 
Étale tout Pompée aux yeux des assassins. 

Mais, en les détachant , on les flétrit , on les rend 
ridicules. 
Quel sublime dans ce vers ! 

Rome n*est plus dans Rome ; elle est toute où je suis. 

'Si j'avais été assez heureux pour mettre un 
pareil vers dans mon ode, un scrupuleux inepte 
eût dit que cela était du feiux, du gigantesque , 
du galimatias , qu'à la lettre il ne se pouvait pas 
que Rome ne fût pas dans Rome , et que ce mot 
de toute comblait l'impertinence. Qu'eussé-je pu 
répondre ? Effectivement , j'aurais eu quelque 
peine à prouver que l'on pût , à la lettre^ trans» 
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porter Rome en Espagne (où était Sertorius); mais 
le vers en eût-il été moins beau ? 

Quel autre sait mieux que notre poète l'art de 
ces transitions mpides? Il ne dira pas languis- 
samment , la mort de Pompée sera une tMhe trop 
noire , etc. ; mais 

Sa téitCy immolée au Dieu de la Victoire , 

Imprime à votre /r<nie «ae Uche trop noire. 

Une tête immolée qui imprime sur un front; 
quelle image ! quelle énergie ! Corneille sème en 
foule ces beautés; il ose dire : 

Et quoique Yotre encens le traite d'immortel. 

L'encens qui s'anime et devient personnage! 

L'illustre fils du grand Racine a bien su relever 
dans Otbon ces qtnitrd Ters m, énergique»; c'est 
la peinture de troiê ambitieux ^ui eMouraient 
Galba: 

On les voyait tous trois se hâter sous un maître , 
Qui , chargé d'un long âge , a peu de temps à l'être ; 
£t tous trois à Tenvi s'empresser ardemment 
A qui dévorerait ce règne d'un moment. 

Dévorer un règne ; cela n'était point dans notre 
langue ; cela est tout a Corneille , et pour être sans 
exemple, n'en est pas -sans doute moins admirable ; 
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mais voyez quel sens il donne à ce terme si vul- 
gaire se hâter; il ne dit point à quoi , et ce silence 
est une phrase sublime. 

Dans ce même Othon , il fait àitt à Camille : 
N'est-il pas d'autre époux 

Que puissent vos bontés hasarder à mes Tœox ? 

Quelle différence si l'on meitSiit proposer , <>ffrir 
à mes vœux P 

Comment le bras de quelqu'un peut-il être son 
père , la valeur sa race, et des exploits ses parens ? 
Cependant on ne désapprouve pas ces deux vers 
de Dom Sanche : 

Seigneur , pour mes parens je nomme mes exploits ; 
Ma valeur est ma race , et mon bras est mon père. 

La manière de placer les mots fait leur sort; 
ceux-ci y détachés , paraissent ^tonnans ; mais , si 
l'on se rappelle que dans la scène dont je parle, 
deux seigneurs, fiers de leur naissance , insultent 
à celle d'un jeune guerrier, qui n'a pour lui que 
ses exploits, et qu'ils lui disent : 

Souffrez qu'auparayant il nomme ses parens , 

on n'est pas étonné qu'il réponde : 

Ma valeur est ma race , etc. ■■ j i 
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a avait dit précédemment : 

Se pare qui voudra du nom de s«s aïeux » 

Moi je ne veux porter que moi-même en tous lieux. 

Ne porter que soi-même ! Cela est sublime dans le 
sens de Corneille , plat et ridicule dans le sens 
vulgaire. Il a dit encore dans Nicomède : 

Madame , à son secours , je n'amène que moi. 

S'amenei^. 

Mais je n'oserais également approuver ces deux 
▼ers d'Auguste à Emilie : 

Aime Ginna , ma fille , en cet auguste rang; 
Préfercs-cn la pourpre à celle de mon sang. 

Outre que peut-être ne dit-on pas la pourpre 
d'un rang, on ne doit pas opposer la pourpre à 
celle du sang, qui n'est que figurée. Ce n'est qu'un 
jeu de mots qui gâte la pensée. 

Comme rien n'intéresse plus les gens de lettres 
et les progrès d'une poésie qu'on veut rendre 
humble et timide, que ces exemples frappans 
des hardiesses de Corneille , je m'abandonne au 
plaisir d'en rapporter quelques-unes encore, 
non moins étonnantes ni moins légitimes que 
les premières. Je ne fais pas à mes lecteurs la 
honte de croire qu'elles ennuient. Je les tirerai 
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de ces Œuvres diverses , qui ont fait dire à 

Boiledu : ^ 

Ouï , parmi ttiit d'ûutèurs qui t'adressent leurs veilles'*' , 
/Parmi des Pelletiers , on compte des Corneilles. 

Boileau, qui possédait si bien la langue poéti- 
que , et qui avait dit ; 

Mais ne vous rendez pas dès qu'un sot tous reprend. 
Souvetit daùs soù orgueil j un subtil ignorant , 
Par d'injustes dégoûts combat toute une pièce , 
Blâme des plus beaux Vers la noble hardiesse , etc. 

ce Boileau était loin de blâmer celle qui fait le 
charme de la poésie de Corneille : il admirait sans 
doute Faudace heureuse de ces vers , ôtt Corneille 
se plaint déf ïa rapidité des victoires de Louis xi v **- 

C« tûati iilipétu^ux de rapides ftônc^éttl , 
Qui jette aéus ses Idis tant de inurs et de têtes 5 
Semblait nous envier dès-lors le doux loisir 
D'écrire le succès qu'il lui plaisait choisir. 
Je m'en plaignis dès* lors. 

Quels vers ! comme ils sont jetés patr le génie! 

qu« de trait» hardis ! quels heurémi htoard* d'«- 

pressÂoés! Les i|eifx premier» sent a^iési riirpîdes 

,qi*© l«ft coHtquetes qu'ib décrivent/ IM éours im- 

pétiieusquiy##l9 tani de murs et ds fêtés. Quelle 

* Louis XIV. 

** t)ans la pièce intitulée : J Monseigneur, sûr son fhatiage. 
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énergie ! et ce ooars qui eiwie aux auteurs le 

loisir d'écrire le succès. Quelle noblesse dans ce 
dernier trait : quil lui plaisait choisir ! 
Il dit à Louis xiv* : 

Tout tremble , tout/2^rfc^ stHss »s jeunes aimées ; 
Tu portes en toi seiil toate» k» déstibëes. 

Cela e^ poétiquement beau, quoiqu'on puisse 
objecter que rien ne fléchit so^s déjeunes années ^^ 
et qu'il faudrait dire : sous la puissance et le cou- 
rage dont ta jeunesse, etc. Et qui ne Toit pas que 
l'autre lour est aussi clair et plus vif, et par cette 
raison plus français en poésie ? et , parce qu'on 
prouverait admirablement que les destinées du 
Grand Turc , du Mogol et du Sophi n'étaient pas 
dans Louis xiv, le second vers en est-il moins 
heureux? 

Croirait-on que l'on pût dire prendre part à des 
murs; un feu qui supplée par tépée? Cependant le 
voici placé très-naturellement dans Corneille**: 

Et sut mieux prendre part à êant de ruars forcés , 
Que par des feux de joie et des yœux exaucés. 

Us *** brûleront d*agir quand je tremblé à padelf , 
Efc cefèu , qui sans cesse eux et moi nous, consome. 
Suppléera par Vépée au défaut de ma plume. 

#■ 
^ Remerdment au Roi, imprimé en i663. 
** Au Roi , sur son retour de Flandife» 1667. 
*** Ses fils. 
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Quel autre eût dit Y attentat du style P c'est dans 
la même pièce à Louis xiv : 

De mon génie usé la chàteUr amortie 

A leur gloire immortelle est trop mal assortie , 

Et défigurerait tes grandes actions , 

Par l'indigne attentat de ses expressions.. 

Cela est aus$i neuf qu'énergique. Un '^**** dirait 
qu'on ne dit pas , les expressions de la chaleur 
amortie , qui est le, nominatif; mais on n'a rien 
à dire à un '***'***. ^ 
* Que j'aime ces autres vers au même roi ! 

J*y porte au lieu de toi ces héros dont la gloire 
Semble épuiser la Fable et confondre ^Histoire ; 
Et m'en faisant un Toile entre la tienne et moi « 
J'assure me» regards pour aller jusqu'à toi. 

U^ voile de héros! 

Une idée qui applique de la clarté sur le front , 
cela se dira-t-il ? Non , sans doute, si l'on en croit 
un subtil ignorant ; niais croyons-en Corneille , 
qui dit admirablement: 

Ainsi de ta splendeur mon idée enrichie , 
En applique à ton front la clarté réfléchie. 

Sefîïer un poHtait n'était pas dans la langue 
( on dit le tracer , le crayonner) ; mais il était dans 
le génie de Corneflle. 

Sur mon théâtre aiiisi^e/ vertus ébauchées 
Sèment ton grand portrait en pièces détachées. . 
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Tel est cet art divin, de créer sa langue par^^s^ 
aJUances .de. roots. Pour qu'une chose soit bjeu} 
dite, il p'est .pas. nécessaire qu'elle ait été ,diltp» 
a,y^typus, mais :queyous la disiçjs bien. , .. .> 
. Que , d'ex,pres^ipns heureuseinent hasardées^, 
dans la comparaispn suivante *! 

Ainsi quaiid dU' Soleil la course myontiânte' 
, Fait rbuler dan» les «cleux sa pompe dominante *.,.,.• 
.^La Terre,, qui Tadore , exhale def njuagesy . \ 

Qui du ,milieu des airs lui rendent ses hommages ; 

Mais ^ n'attire à lui cette semence d'eaux 

Que pour là dbtiller en de féconds ruisseaux. » « - 

J'y trouve d'abord une coursç.,q^i a des rayons,; 
une pompe qui roule, ensuite des nues qui ren- 
dent des hommages! une semence d'eaux! (dis- 
tiller* uue^§menQe ! Images neuyesrj feijngulajnitîés 
heureuses , <juei^- génie rend, uatijyrçlles. , , , ; 
Des soins ne peuvent rien briser; on le sait, et 
cependant* Corneiïle dit : 

Du trône d'où ses soins insultent les remparts , ' >•• ' 
Forcent les bastions 9 briserit les bonlevkpds; ' r ' ' • ^ /; 

Croira-t-on que cette expression est placée avec 
génie , et par la raison même , dans ce vérs?'Qii*on 
essaye de mettre à sa place ^/aiVeou^^^re, ce n-est 
plus la pensée de! Corneille. Ce piot» bastions'jXl^i 
semble faible, est en effet plus fort que foudre, et 

*" Au Koi > vxtsi Ubéralité en^er» la ViHe'd«i Ba w :; > j i oxn 
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il fait spectacle pour le goût. II se lie , en contras- 
tant à ces mots fèrcer, briser. Il leur pi»ête Un" 
dbtarme de nouveauté que lui-même reçoit d eux:; ' 
et rien ne pouvait mieux exjMitner la vigilance 
d'un grand monarque, qui médite les succès à% 
ses armées , et qui triomphe sans sortir de son 
trône. Voilà de ces délicatesses, d'expression que 
le goût se plaît à remarquer, et qu'une témérité 
ignorante critique aveuglément. Eû-éfifet , potir- 
quoi ne pas mettre du trône d^où sa foudre, etc. ? 
La phrase eût été si vulgairement bonne î 

Quoiqu'on ne dise pas à la lettre les rides de 
IVsprit, nous aimons à lire dans Corneille : 

£t les rides du front passent jusqu'à Tesprit. ; 

Un travail ne marche pas, et par conséquent 
ne mont^ pas ; cepeïidant nous: lisons : 

Mon travail sans appui monte sur le théâtre*. 

Aimerait-p^ mieux brille PVuxi est d'esprit vul- 
gaire, et l'autce eiA'de gétnie^ 

Doutez -vous que l'on dise descendre de ses 
soucis vers quelqu'un? écoutez Corneille : 

^ Et de Des grands soucis qo^ tu pcends pour mon Roi » 
Daigne tmcot quelquefois descendre jusqu^à noi* 

I)outez-vous que l'on dise, mettre toute la mé- 
moire aux pieds de quelqu'un ; c'est ce que dit 
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BdïQinhlem^t Qf>tVfei^ éatn^ ^qu poème âfila 
Poésie àia P^sintum : - 

*' Fais partir de nos mains 

^ Tout ceq«« irotts â^on^ d'éternels ttonnmens ; 

■•} Fais-M dbtriimer la pins diirable igloînB ; 

. Jliieu rRistdir e; à .ses pieds et foufe k^J^moire. 

Quelle image en «n trait \ Qûic^^ijucf n'admi- 
i«era point cette expressiocf n^est pas poète. Je û*ai 
rien fait dire à son Ombre d'aussi hasaidéi. J'ai 
foit descendre des , larmes ^ Corneille les a feit 
monter^ <ïe qui peut-être esrt? ^ifii iiaturel. 

Mes larmes ont monté jnsqne devant son trône» 

C'est dans la même pièce qu'on lit ces deux 

Je Tois le Potosi te venir rendre koipnvige.^ 
Je vois se dérober le Pactole et leTage. 

Le Potose qui vient / des fleuves qui se déro- 
èàntl Mais , queL autre qu'iïïi Corneille eût ja- 
înàisiditr ■"'■'" l ■ 

Quand j'aurai peint encor tous ces vieux conguér^Jis^ 
^ Les Scipions vainque^s ef les pitons nîourans , 

' ' ^ Xes Paiils , les Fkbiéns ; alorâ dé tous ensemble 
' On en * rerta sortir un tout qui te Ressemble j ^ 

-/Et Fou vassei^felera , de lemrs pompeux dM>ris , • 

. ^ ; 1 Ton. Ame :«t4on comr^et éptin .^]|s wë# écrits» 

''^* Q/i>«>f^té de français'; éè n'i^X que la tf^élItKMi de 
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UniàUt qui jsort defoûsf Les débH^\l'ttn homme , 
des Gâtons, des Scipions! et deèésdéSriè^a^sembi^ 
une âme y un courage épqrs dap,s^4çs4çHf^^ Quelle 
vaste image! quelle énengie I .peu trcoi- plier sa 
langue à des hardiesses plus neuves^? Voilà ce que 
devient le français dans les mafihsr de^CôrneîUe ; 
qUfçt assemblage, de mots fondus , pçi? Je gi^nie! » 
. Malheur à tout-bafharequi jc^t^era les glaçons 
d'une froide critiqT^e ^Ur ces expi^es^io^si icnflam- 
mées! Et qW^ deviendrait .CQrftei^Ife^i pris ; à ,/a 
lettre? Le génier0x|î^iIîe«owS'^|èq^pt^e; on coqnaU, 
on sait par cœur ces beaux vçrs qui commencent 
un de ses poèmes : 

*' > I ï, ' »• . r^' i ' , , • '• )i^ i ! < î ^ 
Mânes de& grands Bourbons , brillans foudres de guerre f ; 
Qui fûtes et Texemple et l'effroi de la terre , 
Et qu'un cKnSàt , ïecond eh glorieux exploits , 
Pour le soutien des' lys vit sortir dé nos rois. * 
- ^« . . '. v^v.v-\ vA . . .V ... , > .A. Y 
Cela e^t npble, grjin^ ï^^ PftW?B^W ; mais ^ qui, 
conque ne connaît pas la poésie , dira impérieu- 
sement que des mânes ne sont pas des foudres; 
que des mânes n^orit pu être Vexemple dé? la 
terre, e.t qu'il est ff^ux quj^^^g^t \\Xifortir des 
mânes de nos .r(H^.;^.que g€»j,yeï^,^ adcftirés 
ne disent potirtani^':<^e€ek,,piHitf(|He mâne^^est 
le nominatif doift tou^ oesinBmbres'dépèAdent. 
ravoue qu'on ï^e peut, faire une critique plus 
exacte ni plus ridicule. Il aurai tdoinc ialkl mettre : 
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Grands Boarbona , qui ij'étes 'plusN que des mâu^ , 
et'qui fàteà autrefois ^ elc^ Qaece topr eût été vif! 
quelle împertiiseirtë }n6l)esse/:3feUe6^et plus^mi- 
sémblesenGoré , siMit tes criticpiès que reçiouvd- 
lent tous lés jours les Fuhdales et les Ooths é^h. 
littératùifiex r .- . ; 

Que diràieitfl-ils .d'une fierké >qui voit dao» ^n 
seul honîmé plus d'une année ? : 

Ajissî cette fierté , par le nombre alarmée ^ 

Voit en un chef si grand encôrplus dune armées " \ 

Vers admirable ! Appelleront-ils cela de l'enflure 
et du gigantesque ? Oui y si c'est le nom que l'on 
donne au glénie* ' l^ ■"' - r ' ' ' 

Quel sublime dans ces autres vers , et quel 
"usage il a fait de ce terme si vuîgâtrè , se démêler l 

Ce qu,e luirait tenter rinex9i;^îjlfi,^ijyifr^ . 
D'affronter Içs ^périls aux déys*^* ^e. sa vie y 
Lorsque de sa grandeur il pe/ùt se démêler , »^ 

Et trompe autotir d^ lui ^4ui|;r^'y^ux:pour y ypl^. , 

Ce dernier trait me semble de toute beauté. 
Que l'on y substitue se dérober, s'arràèftët' à im 
graudexir^ teùrnte plu£| «oble^^t pjMs.u$ité^J<?ute 
la noblesse, t€m'teL:l'éàei^iîe«aiai9t^dispapiib. Tel est 
_Je magique j)C^ji(o^r du génie-^Il n'appartient qu!^ 
lui de dire: ^ . , 

It Veut ^<>'Ml ittc&it ^oi^tB hSsx làjttmumxxiâftf 
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Enfler de sa main , expression énergique qui 
servirait de pâture aux >corheaux littéraires. On 
pouvait mettre plus oorrectexueiit , il "veut par 
ses exploits enfler sa renommée. , Corneille. a pré- 
ièth l'autre manière : il savait son métier. 

Je me garderai bien de passer sous^0Îlellce ces 
i^ux beaux vers du mîéme poëme. Il peint les 
triomphes des Romains, où , comme le dit Bacine , 
on enchaînait les images des états conquis ^ et 
Ion gravait les victoires sur Taîrain. 

£t des fleuves dompter les simalacres yains , 

Qui sous des flots de bronze ailoraient les Romains. 

Ces vers peignent. Quelle énergiq^ quelle vérité 
ki'image! 
\Ji5 viens au poëme où Corneille a décrit le pas- 
sage du Rhin. On y voit un coloris mâle , une 
touche fière et vigoureuse , enfin le pinceau du 
plus grand maître. Apréjf avoir dit : 

Mais une si faeîle et si prMs^ vietoitië ^ 
Pour le victorieux n'a point assez de gloire 

il ajoute: ^ 

^ Patdonne , grand moiiarque , à ton deslitt propice , 
VL Va de ses éuTcars ootr^;tr rinjustiipe. 

C'est la prctmière fois qu'on a dit dans ce seîis 
corriger F injustice des faveurs. 
Je m'échappe d'une fou|e de beaux vers pour 
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âaisir cette heureu3e nouveauté d*expre$MOB5 
dont j'ai dû ^ire choix. De quek traits de 6mx 
^l<;rayoQiie le passage du fleuve \ 

Nos guerriers intrépides 
Percent des flots grondans les moatagnes liquidea. 
La tourmente et les vents font horreur aux coue^iers s ^ 
Bs battent Teau de rage , et malgré la tempête . 
Qui bondit sur leur croupe et mugit sur leurs tètes , «te. 

Quelle image:, quelle énergie dans ces deux 
dejmiers yctsI La tempête qui bandit! Comme le 
poète anime tout j 

L'impérieux éclat de leurs hennissemens , 
Veut imposer silence à ses mug^ssemens. 

TJn éclat qui veut , etc. le sens dit assez que ce 
n'est pas à éclat que ses se rapporte, mais à tem- 
péte. Je remarque en passant que cette critique 
est commune à ceux qui n'ont pas lu quatre vers 
de Racine où de Boileau, où l'on citerait mille 
exemples semblables à celui-ci. Les quatre vers 
suivans achèvent la peinture : 

Le gué renait sons eux \ à Içiirs isMis^u'i^ secouent , - 
Des restçs du péril on 4^ait qv'i)$ se, j^i^ue^t , - - . . 
Ravis de voir qu'enfin leur pied mal affermi, 
Victorieux des flots , n'a plus qu'un ennemi. 

Que cette iipag^ ^t h^virepse >- $tatureU$ M 
frappante ! ^ leurs imns qu ils secouent^ des restes 
du péril on dirait quils sej<Hêmtl Jj^xûats ont 
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tine fierté libre , une harmonie bondissante qui 
^^nd bien lli pensée du poète f Ira^t-on chicaneï* 
on dirait quils se jouent , le présent après un 
imparfait ? mais /yn dirait se prend ici pour il 
semble y et iioo absolument coxame fe voirais 
qu'ils ^ fùîiOssent. Gomeille aurait pu mettre il 
semble; rharmonie était détruite. 

Ce qui étôniie, en regardant de près les deux 
derniers versi^c?estce »piéd'<jai.n^a plus qu'aii 
emiCTai. AssiirémientCoraetllé ne dit rien^ daiis 
mon ode, qui prête mieux à l'ignorante critique j 
l'ennemi d'un pied, dira-J-elle 1 aiijjçi.le poète a 
dit, à la lettre y les Hollandais sont les ennemis 
du pied de nos chevaux. J'avoue q.ue, préseuté 
de cette maniéré, la phrase est ridicule; mais 

9u'6ii relise ces visrs de Corneille , et l'on verra 
que cette expression singulière est amenée pai* 
cfitte âiitrê, victorieux ides flots ; on verra toift 
Fart dû poète, et. le pouvoir jies mots liés par le 
génie. Ainsi l'envieuse ignora^içe se joue impu- 
demment des plus beaux vers, en les détachant 
par làmbéatix^^èt'^ ihémes Têts';- pria dans leur 
ensemblef, frkplpèiîtf les connaisseurs et se jouent 
de l'ignoriauce. i. 

A ce passage du Rhin, le vainqueur de Rocroi 
est ble^é ; lé sang* ^ule et Ooi^éillé s'écrite r 



\a: 



.' .. .Alice rftôÛanlàe ingrate., 
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^c3a est beau, sans doute ! Je né connais qu'un 
îiômme qiii ' puisse demaliider si ' trois gouttes 
seules valent, à la lettre ^ un univers, combien 
d'univers auraient donc valu dix gouttes , vingt 
gouttes ? Il calculerait en^itç ; ironiquement 
combien une palette de ce sang vaudrait d'uni- 
vers. L^imménsité se dépeiïpleraît de mondes, 
pour fournir à cette critiqiie. ' 

Comment etprjmer par tiri seiïWers , par utiè 
image unique, que les villes ennemies se rendent 
aui seules ap|)roches de nos arméeâ ?Le voici : ' 

îssél trop redouté , qti*ont servi tes inènaces ? 
- ' L'ottibiçe 4g nos '^rajpeauxrsenïbfe iAàrmer tés places.. 



c'ëst-à-dire y semble avoir un Ichàrmè qui les force 
à se rendre. Malheur.à tout poète qui ne sentira 
pas la magie de ces expressions ! ' 
--^Enfin voici deux vers admirables ,' ^ peut-être 
les pins étonnaiïs de tout GothèîUe et de la pdésié 
française. Eu t*oii jamais pensé^^ùé l'on pût dire 
qu'un hérosyle'gtÉihdCbndé pat* exemple, portât 
dans ses yeux Stinkerque et Nervîhde, et que son 
pétit-fils montrât dans les siens le passage des 
Alpes et la victoii-e de Goni^? Cda paraît sans 
dottte inaccessible à k timidité de notre langue^ 
méis est- il rien que ne puisse* ou que il'osé 
exprimer Iç génie?* Voyez^* djmme te grand Gor^ 
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neille le dit plus expressément encore; voyez 
comme d'un trait de flamme il cr^onne le giaad 
Condé. 

Condé ya les yenger , Condé dont les regards 
Portent tonte Norlingoe et Lens aux champs de Mart^ 

Des regards qui portent Lens et toute Nor- 
lingue. Quels vers! quel trait de pinceau ! Voilà 
de ces beautés que le génie seul en&nte ; mais, 
plus cela est noblement audacieux , plus cela 
franchit les conceptions vulgaires , plus la vul; 
gaire ignorance doit y trouver de ridicule- Sans 
doute un misérable pointilleui? dira queues 
regards ne portent rien , et quie » $'Us portaknt 
quelque chose , ce ne serait pas assurément toute 
Norlingue et les plaines de Lens; que cela est 
impossible à la ifttre , et qu'ainsi ces prétendus 
beaux vers sont du gigantesque., de rinintelligif 
ble, du galimatias pompeux, du sublime £|ux 
et ridicule, epfin une extrayaga^ce bour&oufflée; 
Mais qui ne voit pas que <^e ^-t^st, à la lettre^ ni le 
village de J^rlipgMe^ ni les:plainesdeX«ens» q»« 
portent ces regards d'un héro§4 mais las deux vic^ 
toires de ce nom, mais tout U tm 4^ eourage iqut 
les fit remporter? Yoilà pour Thommé de gout^ 
pour le vrai connaissent, voâ^ ce qu'expriment 
admirablement ces 4^^^ vers; e est du génie, 
c'est du G>riieAUe» Il suffît tle les répéter pouB 
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^ever l'âme au sublime , et confondre l'ineptie. 

, Coudé va le Tcnger , Condé àon^ les regards 

. Portent toute Norlingue et Lens aux ckamps de Mars. 

* Telle est partout Félocution mâle, énergique, 
étincelante et sublime du grand Corneille ; telles 
sont les témérités heureuses de sa poésie ; tels 
sont les' traits de flâme que jette en courant ce 
génie audacieux. Il subjugue la langue ; il l'en* 
clïaîne à ses pensées ; il se débarrasse des entraves 
de l'art; et, guidé par cet instinct plus heureux 
quelquefois que la raison mèmey il s'élance, il se 
fraye une route jusqu'à des beautés itiimitables. 

Ne re(îonnaît-on pas Corneille dans ce carac-^* 
têre de la poésie, tracé par Bossuet? 

« Son style' hardi , extraordinaire , naturel 
toutefois en ce qu'il est propre à représenter la 
nature dans ses transports, qui marche, par cette 
raison, par de vives et impétueuses saillies, af- 
franchi des liaisons ordinaires que recherche le 
discours uni, renfermé d'ailleurs dans des ca-' 
dences plus nombreuses qui en augmentent la 
force , suspend l'oreille , saisit l'imagination , 
émeut le cœur et s'imprime plus aisément dans 
la mémoire ». Quel portrait ! quel pinceau brû- 
lant et rapide ! N'est-ce pas le génie même qui 
peint le génie? 

Voilà sans doute le caractère delà vraie poésie , 
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de celle des Homères^ des Corneilles et de leurs 
rivaux. C'est par des traits sublimes et hardis 
qu'ils ont mérité le nom de poètes ; c'est par ces 
traits mêmes qu'ils ont mérité Facharnement des 
ZoUes. Lisej^ , si cela. ^ peut lire , les pointilleuses 
rapsodies des Desmarets, des Pradons, des GacoQS^^ 
des Guyots D.e$fofîtaines , et d'un critique plus^ 
yil encore. Leur ^tire absurde est un suffrage 
que les grands hommes sont jaloux d'obtenir.^ 
Ces grands hommqs, qui possédaient sans doute ^ 
la magie de leur art , partaient de ce principe in-, 
contestable , que , toutes les fois que leur expres- 
sion présente heureusement le sens qu'ils veulent 
exprimer , quelqu'étonnante que paroisse cette 
expression , lorsqu'on la décompose et qu'on^ 
l'apalysç, il faut nécessairement qu'elle soit la 
meilleure possible, puisqu'on ne peut lui en- 
substituer d^autre-sans énerver le sens.. 

Au reste, un auteur qui prétend à quelque 
gloire doit çtre bien loin de vouloir justifier 
toutes ses expressions par l'exemple de ceux qui. 
l'ont précédé. Ce, serait avouer qu'il n'a pas eu le, 
génie ou le courage d'en produira de nouvelles;, 
et, loin de rougir de ces prétendues haixiiesses 
dont on> Taccuse , il doit s'en faire honneur. Eh ! 
par quels^exemples le grand Corneille eût-il jus- 
tifié l'audace inouie de toutes les siejpiies ? A qui 
, pouvait-il les ewpxiinter, si ce n'était k Juirmême? 
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II* eut ddnc fallu qu'util autre Conseille le préçé^ 
dât y pour accoutumer notre langue à cette y^- 
gueur de style j à cette énergie d'expressions, heu- 
reuses. Sur quel autre poète Homère pouyait-il 
excuser ces tmits qu'il anime , lorsque ,. lancés 
contre Ajax , ils Jombent irrités de n'ayoir pi* 
l'atteindre. , , 

Et sur la terre épars , de leur rage frustrés 9 
Ils demandent le sang dont ils sont altérés. 

Quoi , parce qu'Homère ne pouvait pas se jus* 
tifier par l'exemple de Virgile, comme Virgile, 
s'excusa souvent lui-même par celui d'Homè|*e , 
ces expressions en furent-elles moins heureuses^ 
et ne serait-il pas singulier que même , pour en- 
richir sa langue de beautés neuves , il fallût tou- 
joujrs des exemples ? Eh ! qu'est-ce donc que U 
nature? n'est-ce. pas le premier livre ouvert aux 
regards du génie? Qu'est-ce que l'art ? n'est-ce pas 
un mensonge adroit de la nature ? 

L'imitation , sans doute , peut servir le génie ^ 
^^is ne le donne pas ; souvent même elle l'offus- 
que ou l'éteint. Toujours elle lui prête des bêaur^ 
tés qui ont quelque air de n'être pas à lui. C'est la 
^ nature seule qui a fait Homère ; c'est elle et Ho- 
ipèrequi ont fait Virgile; aussi les beautés de ces 
deux poètes sont-elles assez différentes jusque 
dans lçur3 ressemblances. Les unes sont plus rcr 
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tenues, plud méditées, plus judicieuses, maisr 
aus^i plus senriles ; quelquefois les autres sofnt 
plus Ubres, plus hasardées, [^us irrégulières; 
mais toujours plus sublimes. 

IToublioDS pas que l'&me plus que Fe^rit 
même doit être la source des eicellens ouvrages, 
et que de la fierté des sentimens ùaît le sublime 
des expressions ; qu'il faut pour les rendre légi- 
times que le goût les crée dans ce même genre de 
hardiesses avouées dans toutes les langues, et que 
peut- être même cela n*est pas d'une nécessité 
absolue ; que si Corneille pouvait renaître , il 
BOUS étonnerait d'une foule de hardiesses dont 
celles que nous lui connaissons ne donnent point 
ridée. 

Enfin osons nous ressouvenir de ce qu'un si 
grand homme dit lui-même dans un de ses pro- 
fonds discours sur FArt dramatique. 

<( Ce qui nous sert maintenant d'exemple a été 
autrefois sans exemple, et ce que nous ferons 
sans exemple en pourra servir un jour ». 
" Cette idée vraie , qui tend à de vastes concep- 
tions , est fetite pour entrer dans la tête des Cor- 
neilles, et non dans le crâne étroit des Scuderis, 
des Pradons , des Gacons et des Frérons. 

Qu'ils s'épouvantent d'une âme qui va tête 
baissée contre la fortune, qui se présente de front 
à la miort^ d'une Rome qui n'est plus dans Roine^ 
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d'ui[|,rjBgheqi;ion dévore, çlie flot^.qui tress^iller^ç 
de joie, d'un soupir illustre qui étale tout Poiht 
pé$ , pt ^le pef^te ardeur de régir qui combat de 
t^te etjde -bY^s^et d'uji, encens qui ,Y<pu$ . traite 
dîjmwort^ ,,et;.4e toute la mémoire mise aux 
pied^\ij,'uïi r^^ ; qu'ils se formalisent, qu'ils s'é- 
poUY^alje^t ei|çor€f dejççjp^cadrons armps qu'une 
mai|[^jsi^nié&,;de c^tte ggmpe que rouleja course 
du s^oieil , et des liommages de Ija terre^ que , les 
nues viennent lui ii'ei^dre j des, semences d'eaux, 
des ^âiiis. qui volent sans. y. penser à des parri- 
cides, de$,cbev:etix et d'un bras qui descendent 
au tombeau , d'J^çailie ..fumante de cpijirroux , 
dîUîi s^ng jqui écrit le dpvoirsur la poussière, et 
surtout de ces regards qui por,tent Joule ,N,or- 
lingue.et L^i>s iayx phag^^ps^^jde^Mars, j'^YQue (que 
cela doit- j^opne? , effrayeif^, rejiiyçj*ser ilçurs pe- 
tites cpnoeptiQD^;' et qiue;, ,dari(S^\in autçw mo- 
derne ^ Q^Xt^ foule de harjji^sçs uniques seyaient 
tute^bjelle pâture à leuys!cri^iq,ii^ affaipé^ep;; mais 
ce firent paftpqftr de tçlftcpnnaissgur^qif^ Iç^^pnd 
Corneillèifi sen^ ses ouvmge^s. .dç c^3 traits ^^ni- 
.mîtables ^^et certaipempiit pl^yf J^pjSftrdés^qpe.les 
laiena^ii^^i ife/^e 4!£^^9??*. l%|>yjÇTOière3,;iolt,ions 
du' atyfe; poéfiquç , . ils ^}es. appellent inouis*, 
^gigantfiî|q^^s .€jt £|i^açm|ej;îJ:j^^yblimes.^ cela est 
-jiistei:!!^ ont plus 4roit d^ les reprendrç que, dp 
les admirer ; ç^r , pour au sentir toute l'épyrg^p , 
IV. a3 
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il faudrait , pôtti* alihsi dire , Téôpiifèr l'Ame de 

Coriïeille. ' ' r ;. . 

D'après ces^ exemples, la première' réflextett 
qui frappe un homme 'de goût, <?'ësf ^u^e tant 
d expressions si néuTes , si étoiidânti«V^i li6ti- 
reusemént singulière^", Corne^ille lèStetri{)tbîé, ou 
îïahs dé J)etîts poèméé^M^kn^'ses'tï'â^die^, tan- 
dis que leà miennes, jS^te prête dans^Tifte ode, à 
ce même Corneille , à ton Othlire, qui d^k^rler 
un îângage encore pliis'dmrif. * * ;' 

' Eh ! comment ce qtTon pérméty cc^q«^>tt ad* 
mire dans un poème dramatique , '^ui n'est pas 
susceptihlfe d'une poééie foujèiurs figurée , corn* 
ment lé défeiidratt-ôti à f Ode, qui e$tie champ 
des figures les plu* audacieuses'? - 

Il serait de la dertriSfë iw pertinence' de Tenir 
opposer là petite îinalô^iè àes îddéi* >â\ihe*petite 
cervelle à cett^ Vàété catrii^re dé la ^fid^sie lyrique, 
à ce beau désordré^^tk'ën fait l'âme ^^^ ces hy- 
perboles vive^ et^'éirb'ulentes qui'troi|blen^,tiui 
renversent l'orÔre -dès pensées et dei' mots ; pour 
"en'éraîner Pâmî^V^ee plus d'impetttbsitéi '''^' 

darVest dâftis î'ôiife surtout' que là poésie dm^ 
^i*oitiïguer toutèé^eirHèitîer^sèS ,'qtté^ to^^lniêidoit 
prériAi'e tout son e.^r,''^ae î%tltto§«|5i^içte àoit 
vêrséi* toutes ses flârfi^rCJètf est pas autôut^d'fil|^ 
c[ué lé écrrtifpas: àe-^I^rt^UOFt tràceVi làtae ligne sté- 
rile. ïi'îè<ié est èfliiéSMedes expreB^foki^:irulgaireâ, 
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des ^entim^ms Jïusîllanimes, et des lourdes eur^ 
Irayea 'dé lé froide métbode.. un doit en OFOue 
fioilea^jij, Je ittdî<^iux Ebile^u, jqui dit expresse--^ 

Son style impétueux souvent marche at^ hfi^ard; 

diez elle', un beau désordre est un effet de l'art. 

r ' r ■ ■ ^ •«■ . : • • 

Voiei tjcdtome il développe, cette idées dans son^ 
diftcour&'surîi'CWe ^ «lEh ! qu'on ne blâipe. points 
diktil,.cês endtoito mervedlleux où b poète, pour 
BMLrquërjun:es|HPit entièrement hors de soi , Himpl 
quelquefois , de dessein formé , la suite de son dis- 
cours ; et , afin de mieqx entrer dan^ la raison 
( c'est-à-dire dans le c^r^c^ère de rQde)^ sort pour 
ainsi dire de la rai^pi^ n^fçae, évitant ^vec grand 
soin cet ordre méthodique et ees eixaetes liaisons 
de sen^ qui ôteraient l'âme à la poésie lyrique j 
mais , ajôiite Despréaux , ce précepte , qui donne 
pour règle de ne point garder quelquefois de 
règles , est un î3iy«tèr© de FaTt qu'il n'est pas aisé 
de faire entendre â un horiittie'sani^ goût, et 
qu'une ignorance bizarre rend insensible à tout 
ce qui frappe ordinairement les hommes. » 

Après jce^excellens préceptes suf l'Ode; après 
alreir si formellement ^défendu ces froides liaisons 
dLe^seps, cet ordi«. méthodique , qui est la ihort 
de cette po^e ; après avoir fait unp règle expirasse 
fl^. ce, style impétueuiq qui ma|:*che au hasa^, et 
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de ce beau désordre né de renthou$ias>nie, que 
dirait-il de ces termes rebattus dé liaUions, de 
suite dldées, d'analogie, d'élénoem-de Uàrtqu?Une 
impudente ignorance a toujours à la bouche») 
sans connaître seulement la valeur de ces termes? 
Que dirait-il de la voir bégayer avec audace un 
démenti formel contre l'Art poétique? qui donc 
en doit-on croire /ou le pins i^ôtanttde tous les 
hommes , ou Despréaux , l'oracle idu^ Par naisse d 
N'estrce pas Eiespréafiix qui Teproctie à Malherbe 
même de ne pas s'abandonner assf z aux fougues 
de l'enthousiasme ? ' > •: 

Un torrent, dans les prairies , 

Roule à' bonds précipités ; '' - ^ v. - , . ^ . 

Malherbe , dans ses furies ', - ' ■ 

Marche à pas irt^concertè».! 

Mais SOUS quelle aiitre image il se plaît .à nous 
offrir Pîndare ? i ^ ^ ^ . . . 

Dansses cbansbQs iimnorlelleft /i:r r 

; Comme,^n aigl^ a.udacicu4pt. . ^ . 

Pindare étendant ses ailes , 

.^ . ..I ' . ■- ^ îa ^> Ut.: . ''! ■ 

Fuit loin des Tulgaires yeux. 

. » . . . . iip . s ■ 

Ces vulgaires yeux l'at^cusent de ^ s'égarer quand 
ils cessent de le voir. Ils lu»i font un crime de la 
Êtiblesse meme>de leur vue; mads ce n'est point 
leurs -regards que le génie ambitionne. Les Pi»- 
dares^ les Horacès , les Despréaux , les Corneilles , 
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voilà ceux qu'on doit suivre, consulter, admiter: 
voilà les flambeaux du Parnasse. Les Scudéris, les» 
Cotins, les Frérons , les D'arnauds, voilà ceux que 
Ton foqle aux.pîeds et que Ton regarde avec le 
dernier mépris. Et qu'importe les cris envieux , 
le bredouillage absurde, la bourbeuse ignorance 
et les petites rages d'un famélique imbécile ? 

Et qu'importe à no$ vers qu'un Fréron les admire , 

Qu'un p'^arnaud bégayant s'empresse pour les lire , etc. etc. 
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FRAGMENT 

D'UN ÉCRITDE fc;B BRUN, 

t * ' ~ ' ' 

INTfTtJLÉ Ï.A WASPRlÈ V 

J E dirai hautement que s il était un f^Osp lùoins 
visiblement imbécile que le nôtre, il serait très- 

* On sait que Voltaire avait donné à Fréron le nom de 
ff^asp, qui signifie en anglais frelon. Les critiques dont Fré- 
ron poursuivit dajis ses feuilles TOde de Le Brun adressée à 
Voltaire pour la nièce du grand Corneille , irritèrent l'amoar- 
propre du poète , comme on Fa vu dans les remarques précé- 
dentes ; mais au lieu de terminer et de rendre public cet 
excellent morceau de critique , il publia un pamphlet intitulé 
la ff^asprie, qui eut alors quelque succès, mais où l'on voit 
trop souvent la vengeance personnelle au lieu de la vengeance 
du goût. On n*a point voulu reproduire en entier cet écrit. 
La première partie surtout est écrite d'un ton qu'un homme 
supérieur ne devrait jamais se permettre ; la seconde vaut 
beaucoup mieux, quoique le ton en ait encore trop de violence 
et d'âcreté. L'auteur y fait le portrait du bon et du mauvais 
critique. Il rappelle ensuite , par un tour vif et piquant , les 
censures injustes que l'on fit autrefois des plus belles expres- 
sions des poètes anciens et de nos grands poète». On a cru 
qu'il serait utile de joindre tout ce passage aux autres frag- 
raens , dans lesquels ce poète hardi parle si bien des har- 
diesses poétiques. ( Note de l'Éditeur. ) 
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danger^ux-p9ijff. les, Ijstttrçç^^l ^P éteindrait jus- 
qu'à l'espoir; il étouffejçait Jçs.t^leps dans leur 
g^rm^;.ce sejçait un ver. attftçhé. aux. fruits du 
I^arnasse, 

j Ehî qu'atteç^dre d'un boi^^ie (jvii n'^de règles 
dans ses jugemens que l^avie^ I51 prévention, les 
sourdes cabales, les haines pçjbsonnelleé»^^ la pré* 
somptueuse -ignorance et 4^s fufnées d'^*n esto- 
mac parasite?Qu'attendm d'itn hottime qnela ftiiift 
pousse àxe vil brigandage, et qui attend powidî** 
ner le suooès flétriâsanli d'une c^iOcnnie .^u d'u«x« 
injure?..... Jeiife parle pas ik^.ùotre Wasp^n'^j^je 
pas eu rhoBifi^ur d'avertir qn'U étoit pli(p^i|>«ipf|^ 
que dangereux ? . , ,, ^ , 

Sans^dotite ce misérable écum^ur de littératiire 
qui n'a jamais pu faire de lui sieul lan ouvrage rat-? 
sonnabie, ne peut vivre que des kmbeanx qu'il 
dérobe aux D>uvrages des autres.) Boileau ^oim^t 
l'exemple leil ciritiqaïaiit, et se^ $9tires étai^t as^- 
saisonnées du sel d'un riant badinage ; jb^î^ dan^s 
^out ce latràs hyperori tique ^ dans ce r^ci(€^l aussi 
plat qu'e£Mnljé y rieb a'éolaâ^e , 9e Gsàt^^^^: n'ins^ 
truit : ' . "... l :',.'- ->ï, ..-. 

Non est In tam rnagno corpore mica salls^ 

Ce ne sont que des vues louches sur tous fès'irts, 
des décisions impertinentes, <îes bévUes impar- 
donnables, des inepties orgu(çUlçuses , xjjie igjna- 
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rance totale noii^euïéîïîerit du' 'i'rai goût et des 
anciens, mais de' sa lÀîi'gueV làais des règles les 
plus comtti unes de la syntaxe ; enfin un bredouil- 
lage éternel qui n'a rien de saillant qu'une effron- 
terie sans réserVe, qtiun acharnement stupide et 
de bourbeuses^ injures * contre tous ceux qui 
méprisent ses feuille^. .... 

" Eh ! qui donc peut les estimer? Ce ne sont assu- 
rément ni des yoltécire; ni des Biijffonyuides Ni^ 
pemow ,; ni des Hénault^, ni des CréèHion^ ni des 
Râcirte , ni des Gresseî, ni des P/wn^ m des Rous^ 
itata^,i ni.des Hebétiiis^ni M. dç Rompighcm lui- 
hiêmevqu'il frappe insolemment de son plat en- 
censoir. ' '• 

îï^égârierait-il pas'nos jeunes Iktératetirs, en leur 
ôf&antdaih c6té pour modèles, ou ses pitoyables 
^apsodies, ou des cantiques vermoiilus, oii des jé- 
rémïadfes'Russesï; et de l'autre en barbouillant de 
ses critiques , lé l^mplède Gnide, l'Histoire natU' 

^J'avoue qu'il nfe saurait égarer^ ceux , dont le 
goût ittVaHable et sur n^étudieque les anciens, 
ne prend pour guide que les anciens, ou ceux 

* Il appelle un auteur drsunatique , bourru ^ châtré y fu- 
rieux , disloquç ^ et cela en le nommant p'ar son nom , ce qui 
ne peut être permis d^ns aucun ordre de littérature : ce n'est 
pas là dire des injures, c*est les braire* \Ifote' de V Auteur '^ 
ainsi que foutes lés suivantes. ) ; r ' . ; 
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fî''«ntre lea^modernes dont k bàUte*Téputation ne 
ti«nt pas à de petites feuilles. Il éîst vis-à-vis d'eux* 
comme s'il n'était pas : ses follicules s'«n\«olent , 
bidibria ventis. Ce sont des semences de sottises 
jetées au vent;' mais :il eàt'de^ têtes malsaines où 
peut-être iront*felles germer. • 

Il ne serait pas moins nuisiblèiparde faux élo- 
ges que par çl,e fausses: criti(^Ues. Il lèverait aux 
nues les -P/«rfow^/ faits pour ramper sous lui. Il 
s efforcerait d'abaisser ceux quiis'élèveHt en le bra^ 
vant. Si l'on > eut :.accueilU.iik'iâjures ou Méiite, 
■ou les Frères ^nsmis ^ piècesctcès^-faibles^nous 
nous n'îiu rions» ni i/*y^<iAT^, ni Cinna\ Il faut à pré- 
sent qu'un auteur employé, à se gàifantir des ca- 
bales, plus d^item^pSy.d'esprit.Tet de veilles^ qu'à 
étudier son artr.cTellaixtee se permtettrad'étre igno^ 
rant ùu médioene, pourvu quUl ait un Waspà 
ses gages, et pëut-éirc; croira -t- il <en imposer à 
la tourbe igiioi'ânté. Mais qu'aux yeux du vrai 
public on est vil, on est bas, quand on n'a qu'un 
.W»sp pour son piédestal. • • 

- Sans doute il est aisé d'être un iZoffe; il ne faut 
poUr cela qu^iétre sot, impudent etiénvieux. Mais 
ilest plus difficile d'être Jïn Lçngin^ un ]Jristar^ 
/que, un Desp>féaux)csLT il faut pouçleur res- 
sembler être juste, savant, honnête, impartial; 
joindre à beaucoup de lumières, un cœur noble, 
un tact délicat , un goût exquitf. Eh! comment 



Digitized 



by Google 



36a , FRAGMENT 

exiger de bonn/e foi cette noble^s^^eseathneïîév 

oe goût exquis^ ^e tact délicat , cas tives Juroiè* 

res , d'un vil uiaudauVre de liJt^émture t 

> Puiste-fcil enfin s^Iever parmi luoUs^.uQ homme 
instruit dés loix:/de la saine britique^ .et libre d'un 
intérêt mercenaire! Au^de^isuëldaila préventioiî 
et des cabales,. il accueillerai trie niérite dans ses 
ennemis méfiÉè, et* ^'amitié n'arèuglerait pas ses 
suffrages. L'impartialité la plus inflexible guidera 
ses crayoïls; et jafsa^s il ne prenidita ie tisoil de 
la satire pour le flambeau de; la .xuâtique : il saura 
mêler avec art* la force à iasvdôuceur, la re* 
tenue à la liberté; il ne ju^fèrà les écrits qu'en 
les comparant' a?eec les grands .modèles; il relè- 
vera un Smnt^Marc qui blâme, impértinemn^nt 
JUmsseau; ou tw Fréron qiû le lône plus imper- 
iiitemitient encoire :> il repousseca les injustes cri* 
tiques lancées centre les gnhds hommes; il en 
observera les fautes avecl^ .égards dus à leur mé- 
rite. . ' - •".-.• 

Jamais il ne prêtera ^ pliime à la colère, à la 
haine , à laxàionmie. Il se fera une gloire de louer 
les plus grands écrivains, èt.dJéclairer les médio- 
cres; il ne dira point qWi \dL\Coîôrhbia)de * est 
excellente,' que hiMiDlthdade'^* ^t merv^lleuse, 

* Brochure épique. 
** Poème ftstidiei^x» 
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que les Jérémiades/^, sont divines; il prodigue» 
ses éloges à tout ce qui annohee le génie; il ne 
croira pas toujoiirequ^un livre soit précieux^ ^^^g- 
matique et %xn& images, parce qu il est de l'abbé 
Trublet;, que -des vers soient durs, laborieux -et 
froids ^ parce qu'ils sont de Mv de Pompigmm $ 
qu'ils soient plèinis d'un fatras germanique^ pare^ 
qu'ils isont de M. D'amavd. 

Il fera reitiarqiier avec plaisir ce qu'il trouvent 
de louable dans lés auteurs les plus médiocres, et"* 
s'il est quelque paiti^d'du&-mémeÀ qui puisse Mtf- 
nager dans le torrent de loubli, il les» sauvera du 
naufrage; c'est ainsi quil ajoutera aux richesses 
littéiiaires,de sa nation. Peut-être qu'une idée 
beuvei, un vers assez heureux se trourerait par 
hasard dons Ootin ^ et même dans Fyéron ( f^ii'gile 
-cherchait de l'or dfuis le f umiei^ ôiEnnius ). Ses 
remarques deviendraient les archivesdurgoùt , et 
ffon ouvrage seii^t utile à soii éiècle Jst à lia poster- 
«té. . 

S'il ^rmet à sa critique de répandre, en se 
jouant, les flots d'une juste amertume, ce sera 
«ar de vils êtltes^ îgnorans par nature , et méchans 
par m^ier; reptiles qu'on doit vouer au iki^Nrisv 
à l'indignation, à la risée publique s par exemple 
on aiinè à voir un Wasp immolé aU pak-terre; le 

^ Très - lartietitaifes 'rhnaUks par le ScûdéH du sfèclfe , 
M. B'à^aud de Baculard. 
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rire iBstnaturel et légitime. Insulter le vice, c'est 

rendre hommage à la vertu.:,... 

Puisse un -tel critique relever le goût penchant 
vers sa ruine! Puissions-nous n'avoir point à gé- 
mir sur les débris de notre littérature ! Quoi qu'il 
en soit, j avouerai qu'il est assez plaisant d'avoir 
pour se jouer un burlesque bipède, qui prête de 
toutes parts les flancs à la plaisanterie ; un bavard 
ignorant , dont les bévues renaissfsnt tous les jours 
*^ur alimenter l'ironie, etciont la stupidité com* 
plaisante sert de jouet au sarcasme, . 

* Pareil au buis qui dort sous It fouet qui l'agite. 

Je sais bien que M. fVasp s'excusera , en disant 
que .ses impertinences ne sont pas neuves, et qu'il 
ne £aiit que répéter fastidieusement les Wasps de 
tous les sièclei. Il se rejette sur ses imbéciles de- 
vanciers; l'excuse est assez légitime. Tous les peUr 
pies ont eu leurs ^Vasps , il n'en £aiut pas douter; 
et ce serait une chose assez plaisante , pour un ins- 
tant , que le coup d'œil chronologique de leurs 
sottises ; ce serait donner en même temps un mo- 
dèle du ridicule qu'on peut jeter ^r les expres- 
sions des pliis grands auteurs^, dès qu'on les juge 
par envie ou par ignorance. 

Quand le PsaJmiste déploya' toutes les richesses 
et la sublimité d'une imagination orientale ; de pe- 
tits murmurateurs, des fFa$p$ hébreux ^ injurier 
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r«ttt'cjie$ expfessioûs hardies et figuî^ée^ : àês mon- 
tagnes qvi sautent «omme desbeliers^, (ka cieun 
qui; se replient ;Dî^ qui ttiïiixîhestlr Faile-d«[ 
vents; des rivièi^és qui batt^Qt 4iôs tnains >pm»c 
5ipplaudir}><Jesf étoiles qui ^eit iaccDûrant devant 
rêternçf -, idisèrti .nous voimî Ce dernier trait est 
adipii^lé; mais des étoiles qdlrpah^lent! cél^'esî 
bien ridic]ale pour des. sot&?*^i -rr/l :'; /• : •[> 
• Quand iïloipèwipeignarit le^uppiice de Sisjp^e/ 
osa dire que la Pierre eJjfh)Uféç:jretournaiit «n 
arrière, et roulait par boisEdjs -jitôqiie dans/ la 
plaine ; -, 



les ZoïleS'fFasps ** s'écrièrent que , km^ avaiH/ 
cette Pierre effronlée était une expression folle ; 
mais ï'ignorarite critique dé cèJ^Zoïles était* ^lus 
efïiroiitéè qiiè^ la piëfrë de Sisjpliè/^m/ofe cite^ 
et admiré cette expression dans le ni^ chapitre 

* C'est bien ici que notre parodiste , qui donne une main 
aux astres pour verser plus commodément leurs influences • 
s'écrierait : des étoiles qui parlent ! elles avaient une bouche 
apparemment ! je voudrais bien voir la bouche dune étoile ! 
l'idiot parodiste ! 

** Rien de |ffiis coniAiiCWué lai Bàîliè ifti^ùdehte de Zoùe contre 
Homère. Nous ^iossédons l'Iliade et l'Odyssée entières; mais 
âe>ce Zoïlev\0^ic^i6%uie^hai& ,'4^e^e méprît èt^l'IloiTC^ttlpi de 
len norii; Les ekceileasquvrag^ restent ^ ot'ks FréPowûkiçii^ 
rab^eiU : qwx^plandiHTndnp^ofundaiJi ^^'-^ ^^- : t >^' -» ''^»i 
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4u y livre dç «a Rhétorique ; il rmoarque 'txsn 
presaément que riooiie dono/e plus de grâce i^ la 
peiésie^ que de pjreter du smtitom^ *t de la {iaan 
aiba aui^ choses ks plus iAseq$ihle9i AHsAote ajotute 
laéme (écoutez bicaûicecî, M. Wafip)yqu'en efiBat^ 
ce que cette pieFi^d >Sl'€f ifeuJ^r hliUVégsrà dé 
Sisyphe enwktajfoksint toujours sur li^i, rimpiin 
dent le &it à 1 égard de celui qu'il choque parfion 
îm|ijiidehee '( ià^is îL^st &inQvi^et\qub^fistoté^^it 
parlé de M. ;¥ra^^). V : • ^ 

1.1 (^land-PiifM&ïf-eôaa. dire ; :: - » , ; 

EAcerjîp Js-f pr^rg fifûtrJU '••*>• <^ 

Zié/. ^ 

Cette magiiificeuce d'expressions frappa géçtér^cs- 
ment II p'v put qu'ua fVcLsv grec qui soutint que 
0povrSif i^jç^A^vjiçBni'fif^ tonnerre qupc pieds infatigor 
hles*^ était uj^ extptyagfance boui^ouflée : qu'oj:^ 

* Pindare est , à juste litre , le plus fameux des lyriques 

Gïecs.'Lës Thébaïns , "et ïnèrae leurs ennemis , eurent pour sa 

' j i " " , ■•■-,,1,1. ' - 

inémoire la plus grande venërâtîon : oh sait qW dans Tem- 

brasemeut de Thebés , son asile seul fui' respecté ; on ayait 

inis sur là' porte : ' '•* 

Ne.brùlesDoint kl piaisoi» de P^ndar^. 

i>l,Bf»7ft 4'H«ii<»ri^àiae'fiet Quintilifett^àdQUrfiil 1« JCÉtadèHi 
4àv:ift'de st poé»«e , 1^ hauteur 4^ xs'pais^ ^ia gca^ité de ttfê 
sentences » l'énergie et latoagiu%tii(» 4Si «€A ^^jneçsiont ^elc 
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ne disait pas un tormerre qui marche , qui a d^ 
pieds in£ttigaMes. Raomc: s^ bien eu tôrtd.ô diFeu 
dana^h mêmesén&r : r ^ - 

■ 'ù ---^^^ i •. -.'U ';'-^\\ '. \ ;rv^^ r. ' ■ 

Quel est ce glaive enfin qui marche devant eux ? 

^>Natiie: ittijjécile ;siftii lui fera? biôtï' voir par' le 

Longin vante beaucoup celte description du ino;pt Etna. « Se« 
» gouffres profonds sont jutant de sources de feja Q\i\ vomi»- 
9 $ent d£s fiâmes horrÛjles. Elles sortent 'le jour comme des 
I j^euvçs brùlj^n^ çoo^.rQuLent dan^ dw (or^f^^ 4^/i^iQée; e\ la, 
» nijjit j.nne 4A?f^ «"ifltoH* ÇTOR^I* en 4;9ur.w>j^nt j ^(?,ayc9 
î^jun. hru^t effray^ljj^e y d^n^rqeiiux 4^^^w;f ^^"î'*^^ W- 
» Heu de la me^- » '\ . ,\ ^ ..;;.'.« 

, Athénée dit toujours CB parlant de Pindiajre,!^ Ofn*y»Xo^»^ 
iloÏa^v niicTu^aff ; 3^^}|^e et,d*Hne,magPJii^riii^h.^m,qiHe : O* 
magm^pnafumrn^i^mB^h wltç^ ppwpe d'eiçpçgssjfti^^ nouvelles , 
hardie^ , et séparées dn .y.^^i^e , qui j, aux ye:^^ fies connais- 
seurs teb qu'Horace et Longin^ en a fait;^^pi«i;^.de la Poés^ç 
lyrique, Ta exposé aux ^ traits des satiriques obscurs^ faute 
de Tentendre , ils lui reprochaient uqç élpç^^ipçi çmpo^lée et 
ténébreuse. Aristophane m^e Ta en vue.^ ilQts<m'U /semble 
reprendre le faste de ces- mots: -i-r ■ . /_ 

5ï!^sUà-dire,v ri^pétuosjt^.^ritiWe^fi^* A^Sj9??AÇurie^ eVl^i^ 
mides. : li» .. ,. - /.l 

ïiïais le jugement d'Horace a prévalu. Alhenée rapporte 
que du tem'ps (ï*Éiipôirs les ouvrages de JE^iridai-e étaient pres- 
que tombés <lans l'oubli, parce que le mauvais goût fit pré- 
tàntàoeilkpàéiàitjfpiiAv^ietmkt^^ las- 
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moyen 4^ ^lOiS^rg qu'ua glaive ne se tieBÏipsiff 
sur isef jambes^ les pi^ds y ]a;délliareb& d'un glaive^ 
ISi. Daçarq n'apprend pas ces ohosefrlà, dames sii) 
Physiq^ue-métaphysique-rhétorique du langage de 
./a société. 

. Q«*i¥kYi¥gite Çtsa.:* diteyaKi Uvr6. j[n^Daiôrr4jes 
géorgiques : 

JVeque audit currus naoenàs. 
Et le cliaf emporté n* écoute, plus les rênes ; ' * * 

e^s et ^ahs' SrJgueiir : molUa et Ittiiciva^àiiàyhfh ^ÊtotbpWgnià 
^Iridhykbé^'ttitiscè cènièponerent '; tîbttlttt^ ^îF atrîvàît^ qtPôit 
pi*eré«ir W'^iV i?£fr7mn/ au gtttriâ'^Rdméàu: Atf ^9èift^lé 
Rousseau de la Grèce triompha de Tenvie , 'quiftî av^fit^iftlr- 
Véta, L\ii-ntémé'i'ëtàît comparé àû îîègiÈr,(ïttît^tlént 16113 cAirs 
siiv Teau', qVtciqlffeiTot^t' qu'oh fasse pbiir ?y^oiiger^ Ip^^V 
«? wwep ïp««V MXfctîï,'(Test VimmersaBûisï^n^i&^xtp6U^liS^^ 

J^aime à vc^ darii Pindàre la 'vfvé HécîaràtToif qti^â 'fôft^â 
ses'ehvieùx'aèhàri^s^''* - ' ' -— - '^ ^-''^ " -^''■^' ' /" 

'> '^ ^9iXfri',mfWVpfiply ' "^ "•' i - '-'' '''' ' ''•' ■-■'• '' 

« Je yeux être. au^, de mes, amis ;vJP¥Û^J^ ^^,^Â^^^^f^^^^^ 
» de mes ennemis , et je chercherai toutes les voies , tous le» 
>^^a^lîoUrs,>bWt'ïrfé^j'eft^r^fer '?ix i^^ mi hrirp.»"ffotré 
Despréaux a dit : .8"»i)Kiï 

Je les poursuis partout comme lyi chiea /ait saa»roie, , 

£t ne les sens jamais qu'aussitôt je n'aboie. 
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Et danâ le second : 

Je latè fluctuât omni» 

JËte remdenti telfas. 
. 7out le camp floftlbe am k)in i^us Tairain ^liaoelant ; 

et dans rËnéide : 

Jlle impiger hausit 
Spumantem paferam. 
Il but avidement la coupe écumante , 

tous les fFasps -latins se révoltèrent contre ces 
hardiesses heureuses;, ils soutinrent que la terre 

il 4o^t9>é ses l^u^VqtiLe$y qu'un envieiix fir oonti^ ellei^usQ 
églogi;^es ii^sipides | misépable parodie qu'il iutilule : Jnfibu^ 
coliques: innonànatus quidam rescripsit JfitihMcqlica , duas 
modo Eclogas , sed insulsissimè ^0tfa$n<mç, Voici comme il 
travestissait imbécillement la première églogue : 

Titjm , ti toga cMa l^hi tst , çuo tegm^^ff^ i? 

On tait qu*un jour Virgile récitant cet endroit des Gëor- 
giques : ^^^ ^ * . < 

:.. .. : )9fmbtsfara, stre nudus , 

un sot en-vieux ajouta : * 

i--'. . ^ j N . W..1. . flaèeiis fiigora , fèbrem, 

Cétait un Fréron; le nôtre a reçu de ses devanciers cet 
heureux talent de parodiste. 

On saitqu'un Carblîîus l^ctor composa le Ftéau de t Enéide , 
iSiMidomastix ; qi^e Herennius et Perilius^-Faùstinus s'atta-^ 
cbèreat à rdèrer , Fui|) ses défauts , et l'autre ses vols j mais 
IV. 24 
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ne flottait pas ; qu un char n'avait point d^Oï^ëillM 
pour entendre; q^' enfia qu u'ayaUitpas une coupe 
d'or. Mais, disait un de ce* fr<J^$f^ : OBl peut fort 
bien la prendre ; cela eut éhè plus exmet. ( Les 
JVasps ont toujours aimé l'exactitude. ) L'élogg dç 
ces expressions vives, fortes, animées, c'est qu'un 
^o^ les trouve ridicules. -^ 

Eh que pensèrent les Waisps ^uand Horace fit 
ces vers si étonnans pour Tëxpression : 

Minantur umbrœ,.^», seâ magh i ' ; ^ 

Bihit aura * vulgus. 

qui disent tnotpotir mot rix la'fàùie des ombj^ii 
» boit par Foreille les combatsi et les tyrans dhas-' 
» ses » ; pour dire qu'elles écoutent avidement fe 

il avait le suffrage des Cicéron , des Horace , des Properce ; 
et le premier Yw^Xkyipef altéra Ihoimè^^"^'^* " • - 
"Le second disait : . 

FirgUio annuerunt gaudentes rare Camena ; : e**'" o 

et Properce s*était écrié sur ^ei pvensci» lîwvtft 4e l'Enéide : 

Ifescio quid majus nascUur Iliade^ .<.;.' 

Les bons autç^upf ^f 'e^tiim^ii^ ,t ^ fe rendent justice : les 
autres sont enTÎeux par médiocrité. 
* Celui qui a osé reprendre ce ver> : * 

ConifiU« i H nv» cm wt ^?^^Aî ^4 <îf<»^» t 
doit trouTer lûcn seaiidaltui le bibét atare peignât ctVyr^n^, 
rmi , c<^. Qtttl abus outr^ des %mfe« qi&ll j^«ntlnd pu i 
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récit, etc. Il faut être grand poète pour employer 
ces hardiesses heureuses , et graivl connoisseur 
pour les admirer; Mais que disait Masvius* fTasp 
{maie olens) quand il vit crit^es adultéras , de& 
cheveux adultères? Oh, pour le coup, ce trait-là 
est neuf} on ne le dérobera point à cet imbécile 
d'Horace *; Horace ma berné ; je veux le déch,irer 
impitoyablement. 

:i>t •• : ■ . ': '- • ' ; : v . • , • » ,, -kî-j 

Exoriofc aliquis nostris ex ossihus ultor, 

. jS'ilîreuaît upJoHf de ma ceadrq ua digne iKiçc-, 
\f^.^ A^ipa q^^.plçfiî.iflitradui^ihlei^**; fiSf-^, ^^ ^\ 

* Horace avouait qu'ij. avait eU beaucojip d'entieux : ils 
étaient dÀs à son mérite ; ce sont des t'émoins de sa gloire : îf 
dit , quem rodant otiines Hbertlno' F\ufé *nàéani / et dana^ ut»- 
autre endrok , JêM^ ééntb mUiis moràk^r^ùM'Oùi^ ifQ iwié^ 
chiré de leur^ d^<4)i,ji4plA«c^if cîe.ii'é>i^^ï.jja^ in^p^U^ii^i^t. £t 
me remorsHr^u^,p/ffif,\^iM^çn9^'-t^iX at^x/^fs^^&pmaÔQJi., 

Mais 4ueUeààiK£)ir dans son commerce avec Mécène , Va- 
rius , Plotius et Virgile : 

O qm complexûs etgaudia quanta fueruntf 

Quels éloges plus flatteurs pour Horace , aue cçui;. ^^y'un 
très-grand roi , V Homère et V Achille de ses états lui dopne 
dans des poésies étincelantes de génie et de vérité 1 Parmi les 
honneurs çendus a, sa mémoire'^ on peut' compter lés traduc-» 
tions que M. le duç.^ç, l^iY^l^nov^^npQ^^ a dpup^^es de (juelgues 
odes d*Horace : elleftiC^iMià^M 4*Vg!i»M^fltieft g^AQ«^ du 
B^^t^^^tin- ,-...,. ^ . .^^, ^ ^ ^,_^. ^_- ,_ 

** C'est ce<jii,\djii expre&sémeat »!• Fr*** da»s l^Année, 
l^^rai»:e* Il y i:gpi^osher, à M^M .ft*ttfWs^<i!ft^Qir tfa^uit 
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peut Faire beauté dans aucune langue. Mœy^ius 

inale olens était prophète. 

Lorsque le grand Corneille mit dans Polieuctet 
ces deux vers sur la fortune ; 

Et comme elle a Téclat du verre , 
Elle en a la fragilité. 

un Scudéri démontra que ces deux vers étaient 
pillés de Godeau. Le grand Corneille piller un 
Godeaul comme si les mêmes pensées, les mêmes 
expression^ he pouvaient pas tohibèr dans des tê- 
tes diffléreateB. Mais ce qu'on doit remarquer, c'est 
que de pareils vers, qui sont les meilleurs d'un 
Godeau , sont les moindres d'uh Corneille. Scu- 
d&rirff^asp é^ait .ejjyieux et iguor^nt^^ . 
Quand IkxQine fiû^t dire à Mpimaeiç ; ^ ,^ . ,. 

Afrf p?éMséiéIejptiretIamainHWéd^trîè*è*,^^'^: f^ ■ » 
Quîj^dis-^stir WW front VàhâéhaJà p*fem^^ 

>f r-^ • ■ V '- ' • '^ "'- '-■ >"'»>{' ' '(1Lti4aidèUio.^)> > ;/ 

Crines adultéras, t^^nd ^n connaît bien , sou art , il est pea 
de hardiesses qu'on ne fô^de légitimes. Des £;ens de goût ont 
applaudi dans les vers suivant une expres^on^ non moins 
hardie que la. çheifelure adultère, 

.Ali ! le liro^ze est ii^oins daï* qu'un amant irrita » , 
Qui blefse lés Dieux mêine , en frappant la beauté î 
-C'est assez pour vos ^eûx d*ofttrager iâ'paWÂ-e •' ^^ - •• ' • . ' ■ ' " 
^ Bt de brisér4e»nerads êCntietrHSff'j^fjdré.^^^f ' - 'i '• ' - 

Ces épithètes , transportées de la personne à la cho^é , jettent 
beaucoup de grâces et de vivacité dan's la poésie/ ' * ' 
* * X)a voit par ces deux bearul Vers dc'ïlaciiï^ qiii'présientent' 
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ah! s'écriait le grand Pradon^fFasp , voici du 
neuf si je ne me trompe. Quoi! l'on veut qu il/?ié- 
risse ce jour ! Eh mon cher Racine , cela est im- 
possible; on ne fait point /?ér/r ceux qui ne sont 
plus. Ce jour était passé, vous dites jadis; ne se- 
rait-il pas fou de dire : périsse l'an mil six cent? 
D'ailleurs vous confondez le jour et la i;nain pour 
attacher un diadème : est-ce qu'un jour atta^b^ 
quelque chose ? Et puis quwie main périsse ! h^ 
mort d'une main! ridicule! absurde! absurde! ab- 
surde ! O le grand connaisseur que ce Pradonn 
ff^aspl Effaçons ces vers de Racine. 

Ah! que ce Pradon-fFasp , qui prenait tout à la 
lettre, triomphait merveilleusement sur ce ver» 
d'Athalie, 

Prêtez- moi l'un fet l'autre une oreille attentive l 

D'abord il soutenait, avec beaucoup de vrai- 
semblance, qu'on ne prêtait ni ne donnait ses 
oreilles, qu'ensuite ne supposer quune oreille 
pour deux personnes, cela était ridicule, et visi- 

plaùeurs faees à la critique , combien il faut connaître les 
délicatesses d'un art avant d'oser en juger. Ainsi l'auteur qui 
a dit : 

Périssent les aitfeU et leur pompe barbare ! 

a trèé-bien dit, et V Observateur Littéraire n'a pas du le re* 
pren<kç. . ; 
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blement Égiux ; qu'il fallait donc mettre simple- 

ment : écoutez*moi l'un et l'aube. 

" Mais sur ce vers : ' 

Présente je vous fuis , absente je tous trouve. 

U observait ^yme goût qu'on ne ÙKm^ point Jes- 
absens; et que du momeniqu'on les trousfe, ils de* 
i^i&mtent présens, ettrès-présens. N'a^ait-il pas lui-» 
àon ? Effaceï ce vers de Racine. 
' Quand ce poète si séduisant par Félégânte nou- 
T^uté de ses expressions disait : 

Ce nom de roi des rois et de chef de la Grèce 
Chatouillait de mon cœur rorguellieuse Ifaîblesse. 
' ' ' * (Ipkigéiiie.) 

Quand je verrai ses yeux m'accabler de leurs larmes. 

(Bérénice^) 
Déjà de ma faveur on adore le bruit. 

(Britiimicvs.) 

Phèdre mourait , Seigneur , et sa main meurtrière 
Éteignait de ses yeux Finuocénte lumière....... 

(Phèdre.) 

Tes yeux ne sont- ils pas tout pleins de sa grïindeur. 

( Bérénice. ) 

Et ranger tous les cœurs du parti de ses larmes.. 

(Britannica».) 

Que Rome , avec ses lois , mette dans la balance 
Tant de pleurs , tant d'âmoiïr* tant de persévérance. 

(Bérénice. ) 

Tous ces vers trop heureux pour qu'il les âdmi- 
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î^t, PràdbÂ-^ff'ààp tes mettait eu italique fou- 
difoyftiit, etdiiàiieri mauvaise J>tt)se : Est-ce qu'on 
pleiïf>e dànà ùtie balance? Est-ôe qa^otipèse-^s 
pièU^s P On baigne de ses larmes ; on n'en accable 
^îàt. Péut-oîi técrire le parti des larmes de queU 
qu'Un ? MtxpéM dthxtmts AEst-ce i}U'6n adùre lé 
bhïU] Est-ce qu'il y a de f innocence dans la lu- 
mière des yeUx? Est-ce qu'on emplit de grandeur 
k^yetixde quelqu'un? Est-ce qu^un nom àha- 
tôuitte? Mt^faihleèse chatouillée } Ces rers ne me 
chatouillent point du tout. En vérité tre Ratihe 
dit souvent de grandes balourdises ! Je serais d'une 
longueur excessive, si je voulais examiner chaque 
scène en détail ; il n'y en a pas unedeUle qui soit 
exempte des défauts que j'ai repris *. 

Enfin , continuait Pradonr^aiq) , vous y verrez 
un chemin lent **; un^ rue knte ? des trésors qui 
marchent tout seuls ! des murs *** qui {comprendre 

* Je trouve que M, Fréron imite beaucoup > dans ses folli- 
cules , les tournures de Pradon-W^asp. 

** Par un chemin plus lent descendre chez les mort$...« : 

Nos plus riches trésors marcheront devant nous. 
*** U me semble déjà que ces murs , que ces voûtes 

Vont prendre la parole, . . w ^ * 

Ces rriurs lUéme , Seigneur , peuvent avoir des yeux, 

Quel tor/'^/ï^ de mots. injurieux. 

Accusait à la fois lés liompies et les Dieux. 

Quel champ chtcs^vX de morls me condamne au silence. 

Qu'ils' m*out vendu bien cher les pleurs qu'ils ont versés I 
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la parole; d'autres. murs^zi;i ont de&jeux : Toeil 
d'une muraille! Un torrent gui acçfésfi; un chan%p 
qui condamne; des yeux qui vendent 4^ pleurs ; ût 
bien cher. D'autres yeux qu on voit venir de tou- 
tes parts; des regards qui payent ce quori leur a 
prêté. Vous y verrez Troie et ses murs qui expiè- 
rent; des larmes qui appuyent;des portiques que le, 
peuple inonde y on ne sait de quoi; de froides reli- 
ques pour rim^er avec antiques; un naufrage élevé 
au-dessus dune gloire^ et le poil hérissé de Calchas. 
Vous y verrez même, un nom qui sera chanté 

Au-delà de réternité. 

Ridicule î faux sublime! gigantesque! Que veut 
dire au-delà ? .Eyf- ce qu^il existe rien après téter^ 
nité? Est-ce que T éternité nestpa^ étemelle! Reli- 
sez, relisez mon grand Scipion et mes petits livrets; 

Tous ces yeux qu'on voyais venir de toutes parts. 
De voir sur cet objet ses regards arrêtés , 
Me payer les plaisirs que Je leur ai prêtés. 
Hector tomba sous lui , Troie expira sous vous,,,,. 
Après mille sermens appuyés de ses larmes.,,,. 
Le peuple saint en foule inondait les portiques. 

Non , loin dé ces tombeaux antiques > 

Où des rois ses ayeux sont lés/roides reliques. 
Au-dessus de leur gloire un naufrage élevé, 

Calcbas s'est ayancé ; 

L'œil faroucbe , Tair sombre , et le ppil hérissé,. 
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vous rCy trouerez aucune de ces bévues. Un Wasp 
Fa dit; ef&çons^Ies vers de Bacine. 

Mais ce grand Pradon qui aimait beaucoup la 
Syntaxe et Y analogie sans savoir ce que c'était , 
soutenait fort que Racine ne les aimait pas assez ; 
témoin ces vers ; 

Captive toujonrs triste , importune à moi-même , 
Pouvez- vous souhaiter qu'Andromaque vous aime ? 

Nulle liaison "^ ! nulle syntaxe ! nuls principes 

* Racine est plein de ces constructions brisées qui font 
souvent le charme , et la vivacité de la poésie. Nous voyons 
dans Athalie : 

Bt voas-méiiie ignores de quels parens issu^ 
De quelles maint Joad^ en ses bras Ta reça? 

Issu devrait grammaticalement se construire avec Joad , et 
non avec Joas. Faites la construction de cette phrase; combien 
ne semblera-t-elle pas irrégulière ? Et ces vers de Flphigénie : 

Cette jeqfie Ériphile , 
Que loi-méme captive amena de Lesbos. 

au lieu de dire : 

Qne Ini-méme amena captive de Lesbos. 

Mais que dirons->nous de cette transposition si étonnante 
dans Mithridate : 

Ou lasses ou soumis. 
Ma fîmeste amitié pèse à tons mes amis. 

De quel droit lassés ou soumis se trouve-t-il avant le nomî- 
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dû frail^aiô^! Ne pas savoir construire un nômina* 
tif, un verbe, un régime! N'-est-ce.pas udfiferf/tJfno* 
4}ue cnpti\^e qui doit être le nominatif? Pourquoi 
vous (Pyrrhus ) le devient^il? Ne ÊiUstit-îl pas, 
d'ailleurs i que je vous. aime; et notk. i^a'^ndro^ 
moque , etc. puisqu'il y avait importune à moi-- 
même? Ou bien il fallait, etc. etc. Allez , disait le 
grand Pradon à Racine^ allez chez mes amis Ri- 
chesource et la Serre "^ faire un cours de langue 
ft^nçaise. Que les Pradons-^dsps sont impudens! 
Peut -on joindre plus d'oi^ueil à plus d'igno- 
i:«uice 1 . , 

Quand La Fontaine fit ces vers si connus : 

Ni Tor , ni la grandeur ne notis reddeni keureux y 

Ces deux divinités û'aecordetît à nos Yœux 

Que des biens peu certains , qu'un plaisir peu tranquille ; 

Des soucis dévorans c*est l'cternel asile , 

Véritable vautour 

natif? Avouons cependant que ces |Dnrs sont heureux, et jet- 
tent une grande variété dan^ les phrases^ souvent trop mono- 
tones du langage français ; avouons surtout que la poésie à. 
une grammaire qui lui est propre, et qui n'est pas celle des 
Pradon , des Fréron , des Daçât'q. ' 

* .C'étaient les Daçarq du siècle de Louis xiv. Richesourcc 
était un misérable déclamateur , façon de pédant , qui prenait 
la qualité de Modérateur de l'Académie des Orateurs , parce 
qu'il faisoit des leçons publiques d'éloquence dan$ une cham- 
bre , à la place Dauphine^ et depuis rue Beaubourg. La uote 
est de Sroiisette , àstà son ëdîtiou d« floikau. -• ** • . 
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Yhùmmfb de goôt les âppkudit par intiment ; 
il ne força pas son esprit à les trouver mauvais. 
Mais le premier ^asp qui les lut, n'y .vit qu'un 
tissu de mots et d'idées dispai^tes: Qu'est-^ce que 
l'or qui est une divinité P Patôe encore ; mais cette 
dwinité qui devient un asile; mais cet asih (|ui 
devient un vautour. Et cela en quatre vers *. 
Quelles métaphores hachées! d'ailleurs deux divi- 
nités qui ne sont qu'un vautour! quelle analogie 
entre ces idées ! A là lettre^ cela semble ridiéule ; 
mais c'est bien dans l'excellente poésie que la let- 
tre tae et que l'esprit vivifie. Ces vers si générale- 
ment admirés, en sont la preuve. Et La Fantaine 
s'écriait avec raison : 

Maudit censeur , te taira^tu ? 

Que de Wasps, dormans dans là poudre et Fôu- 
blî, Despréaiix n'éveilla-til pas par ïes hardiesses 
briliatites dont ses écrits éfincellent ? Quand il 

^ T^ Tcrs ont dispi^nl 6o«5 la. fausse oriti^ue de Figno^ 
rance , qui reparaissent ayec éclat sous lefi yeuxiiu gûût ^ dH 
qu^ils présentent un beau sens rendu avec élégance , et qu'ils 
flattent plus que s'ils étaient pitis exactextient ai<rangés , gar- 
dons-noms d'éh dhitanet ràt^f'angeitienf. fteàUcoti^ de phrases 
sont grammaéeaies ^ et non frdn^aiies ; beaurolip d'autres 
sont françaises ^ isans éttétt^déiAkni grarHrnaîicâlés.yoWk 
ce que sait tout ^rrvain délicat qui apprend de l'art fnéme 
à franchir les limites de l*irrt# 'i 
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donna Tépître où se trouve ce vers admirable : 

Le chagrin monte en croupe , et galope avec lui. 

Cotin trouva l'épître détestable, hors ce vers 
qui est, dit -il, visiUement pillé à La Fontaine 
( conte du Faucon ). 

Un double ennui 

Allait en croupe à la chasse avec lui. 

Heureuse imitation de ce vers dHorace. 

Post equitem sedet atra cura* 

Mais observez, disait Cotin- fFasp avec goût^ 
qu'Horace et La Fontaine avaient trop de goût 
pour faire burlesquement galoper le chagrin. O 
que les Cotins font d'heureuses critiques! Ef&cez 
le vers de Boileau. 

Quand il hasarda l'expression de lit effronté y 
Desmarets-fFasp la poursuivit, comme* on sait, 
avec acharnement. Tous les barbouilleurs s'ameu- 
tèrent ; mais il revint contre eux, et les foudroya 
par ces vers : 

Vous Terrez mille auteurs pointilleux, 

Pièce à pièce épluchant vos sons et vos paroles ^ 
Interdire chez tous l'entrée aux hyperboles , 
, Traiter tout noble mot de termes hasardeux. 

Vous soutenir qu'un Ut ne peut, être effrontée 
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, Mais se pourrait-il que notre poète eût raison 
contre un Desmarets-fTasp ? 

On pourrait compter les vers heureux de- -Boi^ 
feae^ par. les critiques ineptes des Frérons du siè- 
cle de Louis xiy. On les trouvera soigneusement 
compilées dans le Boileàu en 5 vol. par un M. de 
Saint-Marc. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est de les y 
voir citées avec cette gracieuse formule * : Cotin 

. * Je 'ne citerai que cet exemple , sur ces deux vers de l'Art 
poétique : 

Ne TOUS enivrciB paa des éloges flattears 

Qa*ou donne en ces réduits prompts à crier ineryeille, 

^" ; i' .'. 

M. de Saint-Marc s'écrie , pag. 1 48 , tom. 2 , Desmarets 
fait très-bien de dire que cette hardif^se ne sera Janmis jugée 
raisonnable. M. Fréron n'eût pas mieux décidé. Je suis fâché 
pour cé\'ikiessré6rs que eetle figure' ^tti les scàbdàlisè soit ^n 
^fkl trèa^lMdle.«t;tpè»»raiaoniis(blê. Ki^n de plus ordinaire 
que de. j^r4i;idre.uii lieurquflf^^ue pour .les. peifioniKS. €fÂ 
l'occupent , et l'on dit très-bien , dans le même sens » le par-; 
terre et les loges ont hué M. "Wasp : le prophète. Desmarets 
a donc mal dit. 

Qu'on «pue permette de m'élever ici contre uik d«& al^us de 
notre littérature. Comment a-tron .pu souffrir qu'un auteur 
qui en £ait la gloire fût , pour ainsi dire , livré après sa mort 
ànses^phisVils^^niiemis ! Quoi î^l'tjn choisira ses Cffiuvres^ou* 
HBBK>rta1isèt5 toutes les sottises qu'on lui aura dites d^SO^ 
vivant. Grand Dieu ! que dirait Boileau , s'il voyait les plates 
ÎDJûres des 2^1«s^; qu-'û a iant bernas-, servir de cadre et de 
8«ppléme|it à seapropr^s ouvrages ? Ainsi Ton fepaÂXimtpTîmct 
eiiKmble un Gacon etROUaS£jtV, an f>éron etrFOLTAl^i 
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a grande vaidon; Bomaecor^ dit Yni.,. Jiê^sln&rèts 
reprend avec justice... Pradon &àt tfès-bien de 
diitft , éta -Perron/^ réfutel très^udicièusemeility etc. 
Et rinfoiiïuaë Boileau a' ton joufs toit Yà-^'^Tii» de 
ea,pettts messieurs qui^ grâce à'M. deSaint-Mare, 
le viennent battre €^a hii. ' 

A peine Rousseau donna-t-ii ses Odes ; que Ga-^ 
con^f^âsp prouva mein^illeusement quHl- n'en 
connaissait pas de si misérables. Surtout il priait 
le public de les comparer avec les siennes , qui 
étaient des chefs-d'œuvre ( très-inconnus ) pour 
en sentir la différenqe j le public la jç^yait k^ez* 
Rousseau disait- il ? 

r^Be^flyyfs d^inmains insrcMrent sur ses pas. 



Desij/7a£r.q;tti marvkeml dmit GacQ»^fF^pK>Àk\ 
làiroJevakJprtà i^oirk plante des piedà^es flots.' 
lïblhrë't-'ôn decè^^itopërtîtienceaf-li tiihs^m^ 
Otiiti'èttiles r-' '""""■ '' •■•'•' ^i--' ■- 

Quand Rousseau a dit tïes-beùreusen^ient : 

'WèrvêP'^yxrtwii lesrjbttriqiwî'îàfPârqiie^ftôué Ëlé ' 
Uh .regard €imoureu3^, ./m* 



<?<^Q^ s'îCii^t ^cri4, 4j4!pîi: ii(ç vw^rtr poipt un. re- 
gard cDHUne de Y&àcùL. De quel Vs^seifpeui^ii^ t«ivi 

Lescgranib iKlmisues «ont si vic^s ) «t nious IdbiiedQné iatnMcv 
kmriixpféfnoml Ua censeur dérivait étc^ iio|i»»é.ea|iE«i:p<mv 
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ifêr un fejgardP II y a donc des cruches plemes 
d*humîdes regards? car pour l'oeil on ne dira ja?* 
mais qo'il verse des regards. O ITieureiase critif» 
que! o*çst du Fréron tout pur. Et comme ce Oa^ 
con^ff^asp voulait toujouTsurie main pour verses 
( car il avait dit la rnain dtcn astre quivarei. ) ^ il 
dirait |brt plaisamciieAt sut le vers à^BonsseaUf 
la m^iii d^un tje{l qui perse dès regards. , 

Il assurait que toutes les richesses de cette poéit 
êie harinoni^se^ étaient des extravagances haur-^ 
sùujUês ^ un^ %>ersi^Mion âfve et inooffFecteJ ( O 
WË^l^r) qu'il fiY s^ait qUe 'dos^ mots, qi^ avaient 
Fair cJN^ direu^u^lque chose. > - 

Le malheureux s'emportait à ces impudentes 
Waspriés^, ^pame q^aHl y a^adt dans Rôussdau unler 
peinture excellente du Serp^t Pyikdh "^'et^^ 
ses siicicëssèiirs. tCeClfacôn-l^asp '^ V'àiïensàit 
toujours de ce mot, on i^e sait pourquoi. 2 _ ^ 

' •'- Mas vépûLe ÙLtàl,-r: t.: 
' ^'■>' . '' J?fti[iiitim'^/wrt/g/fer3»ta/.' > •; -if :.:< , 
>::':ii. • '>il>(8'toa«Q0S'faJ^»^€9fe/ ^ ' -'- i- .. ,; /ai- . 

suhalténe , eiiti :• . . .i^i. : . • ' -i -.aï •• • .-. 

Voioi mt t^ttb de.ce Or^d^nj lissez plaisant pour ëtra vap^ 
pvrté : |f . fréf-oii p9«erait eà on^çr-ses FcuiUc». II. anàe 1» 
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Il disait expressément que TOde à laFcMPtune 
n'était qu'une an^lification décoller; que TOde 
sur la naissance du duc de Bretagne n'était qu'un 
galimatbias pompeux, où la poésie est en. querelle 
avec Iq. raison^ où l'on roit les lions bondir avec 
les agneaux , et le crocodile ne trbublaat point 
les eaux du Nil \ peintut^s awH abstade^ ^ue dé^ 
placées. Quel blasphème poétiqw^vl Et puis , 
faites d€»jQdes.^ mon ch^r Rousseau ! 

Ce^Gacan, pour mieux prouver qu'il était nn 
poète tout^à*fait neul^ s'aVisadé changi^rla fable en 
mythologie danoise^ et fit une belle 6de française 
en vers presque danois, oùil j^j^pd^ M^/mre Iç 



vérité » et ce ii*est pu» là un d^ ces contes fywj^^ lid^ules ia» 
ventés contre k poète. $^ddL 

Ce Griffon ,■ si diffamé dans le^ lettres par des satires aussi 
plates qu*impudentes » se trouvait un jour à souper chez un 
de nos iuUculias'/sLYec lin poète connu par d^ngénieuses sail- 
lies et par un clief-d*fÀa9rsetcomiq«ie.<,Céli^ci^fit voir une 
boîte d'or superbe pour la ri<^besfte bt pouf^l» travail, Grffon 
la protège des yeux : il deakattdfi;à,/>fiQpGtf diï tabac. A votre 
service, dit le poète «^ix^jr^iiTi ««lui tendant. la ;boite précieuse. 
Griffon ]'admire , prend:dn Ubft« > et p^t i^mn^distracdon plus 
heureuse la met dans 3ft.|N^che.N C^^f^^^de Champagne 
coulait en pétillant dans /les v.eTîres.: on s'égayie , on oublie la 
froîderaisonet la tabatière, on rîl^.el.^/^Q«:fiii>tjpl|U qu'un 
autre. De retour chez lui, notre comique s'iiperopi^^de la 
perte qu*il a faite : il rév«^ U ^er^pp/dllieiqUe-jg boire a^paisé 
dans les ma^^ de l'ami Greffon. U l'aura;, pat mijt^ndle, pii^e 
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dieu Brag *, les enfers, le Nastrond, et les parques 
des Nomirs , ( Urdy Ferdandes , ScAulde ; ) il sub- 
stitue à Jupiter \e^v^nà Odin y si connu de toute 
la terre. 

Enfin quand de nos jours M. de Vohaire illus^ 
tra son siècle par le poème de la Henriade, aussi- 
tôt le successeur des Cotins , des Scuderis , des 
Colletets, des Pradons, des Gacons^ des Guiots, le 
seul Élie-Catherine-fTasp qui les rassemble tous, 
fit une merveilleuse critique où il compare la 
Henriade au Lutrin '^. Il barbouilla huit belles 
lettres que toute la France n'a pa3 lues, mais que 
M. Fréron a beaucoup louées ( sans doute parce 
qu'il est ami intime de ce Wasp ); il les a même 
déposées honorablement dans un beau volume de 
ses Cacatarum Chartarum, 

C'est une merveille comme le docte Wasp y dé- 
dans sa poche ; cela est pardonnable. Dès le lendemain il envoie 
redemander le bijou précieux. £n yérité, cela me surprend, 
dit fk'oidement Griffon ; on me Ta donnée si obligeamment , 
que je m'en suis défait en faveur d'un très->honnéte Juif; mais 
rendez à votre maître qu'on ne dit pas impunément à un ga- 
lant homme tel que moi , qu'un bijou aussi rare est à son ser- 
vice. Etait-ce à moi de refuser un ami ? 

* On buvait^ dit Gacon , le Bragarhot tm Ykonxiexit du 
dieu Bmg, Cette remarque de goût fait plaisir. 

** Personne n'admire plus qiie moi le poème du Lutrin; 
mab lui comparer la Henriade ^ c'est comptaer Jndro'maque 
au Tartuffe. 

IV, a 5 
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monte toute la machine de ce poème ëpique; 
comme il en ose dépecer le^ vers pièce à pièce , 
comme il les gaspille * avec une belle igno- 
rance. Il ne trouve partout qu'un plan absurde > 
des allégories manquées, du cliquetis^ des saillies, 
force vers prosaïques , d'autres flasques , bour- 
souflés, et longs d'une aune. (Ce sont ses ter-^ 
mes.) Ecoutez notre insolent Bipède. Pourquoi 
ce mais ? Que veut dire moins qu'ambitieuse ? Ce 
grand met qui rime avec superstitieuse ^ avec quoi 
voulait-il donc qu'il vimèitl Ensuite , dit-on possé- 
der des défauts f etc. Pour n'en pas dire plus, quels 
yersï O mon brave Cuistre , est-ce un thème ou 
la Henriade que vous corrigez ? 

Ce grand anahgiùien reproche surtout à M. de 
Voltaire qu'ihra point de chaînes dldées, point 
d'analogie ( car Y analogie dont il ne se doute pas, 
est son épée de bataille ). Et pour le prouver, il 
bouleverse admirablement un très-beau discours. 
Il s'avise de mettre la queue à la tête, par analo- 
gie. La Discorde dit, et dit très-bien en parlant 
à l'Amour : 

HenrLte reste à raincre «..•••: 

Eudort entre tes bras son audace gnerrière : 

A mon trône ébranlé cours servir de soutien ; 

Tiens , ma cause est la tienne , et ton rigne est le nptiuu 

* Foyez le tome ii des Opuscules. 
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Cela finissait bien pour noul autres bonnes 
gens. 

Immortel auteur de la Henriade, reprenez U 
plume; écrivez humblement sous Tarrogante dîo» 
tée d'un fTasp^ ces vers dans un cnrdre rétro- 
grade. 

Vien» , ma cause est la tienne , et ton règne est le nden» 
A mon trône ébranlé cours servir de soutien ; 
Endors entre tes bras ton cuidace guerrière. 

Ce qu'on ne peuf: trop admirer, c'est que par 
cette transposition si heureuse, doutTami Wasp 
s'applaudit, il ue sj^aperçoit pas qu'il dit expresi- 
sèment à l'amour d'endormir H audace gye^rri^re 
dun trône entre ses brcLS. Et voilà les orgueil- 
leuses corrections qu'il dicte à M. de Voltaire ! 
O M. Wasp, ne serez-vous point las enfin d'écrire 
tant d'inepties! 

Mais peut-être, cet inepte Monsieur laisse^^t^ 
îl passer ces deux vers qui peignent si vivement 
le tumulte d'un combat : 

Fran^h , Anglab , Lorrains ; q«ié la laremt asuemble , 
Avançaient , combattaient , frappaient , mouraient eiuémMtf* 

Kon; il aime mieux très -doctement ne pas sa- 
voir' que ce trait, cette vive accumulation qu'il 
reprend, est un des beaux traits de Xénophon *, 

* Voici le passage de Xenopboi» , Ut. iv« « Ayant qpfMrocbé 
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rapporté avec éloge par Longin, traduit et àdiniré 
par Boileau, Il aime mieux fiaiire connaître qu'il 
n'a lu aujeun de ces trois auteurs; qu'il ne sait pas 
même lire le français d'une traduction , et trou- 
ver ces deux beaux vers y mauvais, flasques et 
vides de sens. Il ajoute , que ces vers sont des 
dames en panier assises sur un grand banc *. Des 
vers en panier ! ô Xériophon ! ô Longin ! ô Boi- 
leau! que dites-vous de notre facétieux Bipède? 
des vers en panier l oh! oh! M. Wasp! 

C'est par liile ignorance pareille que Fhomme 
du monde' qiii ressemble lé plus à M. Wâsp, le 
très-docté !M.* Fréron^ t*eprèndces deux vers d'iiû 
jeune auteur , sur M. de Voltaire. ' ' " 

Il est le chantre et rami^es héros ; 

Il est bien plus , il est Vami des Grâces. 

La transition lui semble ridicule,; et cette der^ 
nière IpUapge lui paraît indigne de M. de Vol- 
taire, Eu consféquence:M. Fréroji; nomme le poète 
un petit barbouilleur. Et c^l^ papccq^fi le grand 

» leurs ^QuclieM^eseUBA dés.. «&tresk'^l9,l^cnl^eil|;jils^pi^^1^ 
»taieixt, ils tuaient, ils mouraient ei^is^ejçgihle. », M^ dç.Yplt^e^ 
bien fait de rimiter; mais pouvait-on s'attendre qu'il existerait 
un ;^£ur^asse:$ lourd pour àttaqUeii^ett^ imitatioil^d!^an.a»dai 
à l'instant kiifébie qu'il reproehe àM . de V**^* 4^ n^ p<>int imiter 
les anciens ^ , . ^ j , . 

* Tom. II, pag. 112 de ces incomparables Opuscules^ que 
le Uhraîre î}*** nommait ingénuesMit Its Pustules de ^^*. 
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barbouilleur M. Fréron ne se doute pas qu'il est 
encore plus nécessaire pour un poète d'être l'ami 
des grâces que d'être l'ami des héros. Ce qui lui 
paraît faible est en effet le plus énergique, et 
M. Fréron n'eût pas avancé cette ignorante criti- 
que, s'il s'était feit expliquer ces beaux vers de 
Pindare adressés aux Grâces. 

Svy ytff v^7y r« rrpsrytf jmiV r« yAt^iteA 

Thtrttt ^«yr« fifo*]ê7ç 

Et c-û^açy ti Km>^oç^ urtç tiyXttos; 

« C'est par vous, dit-il aux Grâces, que tout 
» ce qu'il y a de doux et d'agréable arrive aux mor- 
» tels , et sans vous personne ne saurait être ni sage y 
» ni illustre. » On voit combien le jeune auteur a 
eu raison de dire : 

Il est bien pins , il est V ami des Grâces. 

On voit aussi que M. F*** n'est point ami de ces- 
d^ses y aussi n'est -il, comme dit Pindare ^ ni 
sage , ni illustre. 

>ïais surtout, il mord, il déchiré-, il Waspille 
Ce beau portrait de l'Envie. 

Là git la sombre Envie à Tœil tknîde et louche > 
Versant sur des lauriers le& poisons de sa bouche r 
lie jour blesse ses yeux dans Tombre ëlincelaos. 
Triste amante des morts, elle hait les vivans. 

Tout cela déplaît à ce Monsieur; iln'aime poîiat 
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les tessemblaaces. On n'ose crayonner FenviekseB 
jeux. Il foudroyé, entre autres, ce vers, 

Le jour blesse ses yeux , etc. 

S'ils sont dans l'ombre, dit notre délicat Wasp, 
comment peuvent-ils étinceler ? Cette critique est 
si ridicule, qu'il serait même ridicule de la com- 
battre. 

Pensez-vous qu'il daigne admirer ces huit ver* 
qui font image, et dans lesquels les sons mêmes 
des mots ajoutent à la peinture? 

lies nuages épais que formait Ja poussière 
Du soleil , dans les champs » dérobaient la lumière. 
Des tambours , des clairons, le son rempli d'horreur» 
De la mort qui les suit, était rayant*coureur : 
Tels des antres du nord , échappés sur la terre , 
Précédés par les -vents , et suivis du tonnerre , 
D'un tourbillon de poudre obscurcissant les airs , 
Les orages fougueux parcourent l'univers. 

Il rejette toute la comparaison *; il se trouve 
ébloui par le soleil , aveuglé par la |K>ussière ; il 
n'y voit plus; il se perd dans les nuages, dans les 
vents» dans les tambours > dans la mort^ dans le 

* Je prie qu'on lise , si cela se peut lire, tout ce morceau d# 
critique dans le tome ii des Opuscules, où il barbouille les 
deux pages 33o-3i à se prouver qu'il ne doit pas entendre 
«es beaux vers. Il y parvient ; et c'est ce qu'il appelle les faire 
passer à kifîUèM du sens commun. 
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tonnerre, dans les orages, dans l'univers. Tous 
ces grands objets entrent mal dans le petit crâne 
de notre Bipède. Ne s'imagine-t-on pas voir ce 
diidfle que Milton nous peint tombant de nuage 
en nuage dans t immensité du Fuide , jusqu'au 
fond du noirabime ? 

Mais qu'admire ce divin connaisseur? Ce qu'il 
admire ? la Pipe cassée, et le très-plaisant Voyage 
de Provence *, etc. etc. 

^ Youlez-Tous un échantillon de la plaisanteiie froide et 
fade dont ce Toyage assoupit ses lecteurs 9 lisez ces Tcrs d'un 
buvard: 

Ce M^tvard, «as»' qu'on le semonce. 

Parle d'église, de senuons , 

De consistoires , d'audiences , 

De prélats , de nonains , d'ahbes , 

De moines et de Sigisbés , 

De miracles et d'indulgences , 

Du doge et des procnrateursy 

Des francs-ma^ns et des tremldeurs , 

De l'opéra , de la gasette , 

De Sixte-Qoint , de Tamerlan, 

De Notre-Dame de Lorrette , 

Do aérail et de Konlikan> 

De Tcrs et de géométrie , 

Dliistoire , de théologie , 

De VenaiUcsyde Péttrsbonigj 

Des comités de la marine. 

Du conclaTe , de la tontine, 

Et dn siège de Pbilisbonig. 
Que d'aiticisnie ! que de sel ! De pareils vers donneraient 
le frisson ]»éme souf la X^vic* 
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DISCOURS SUR TIBULLE, 

ADRESSÉ A M. DE CHASSIRON, 

DE L'ACADÉMIE ROYALE DE LA ROCHELLE, 

Lu dans rassemblée publique de V Académie , du 
aa avril 1 763 , et imprimé dans h^recueil de ses 
Mémoires. 

JMoMMER TibuUe, c'est rappeler ce que l'amour 
a de plus tendre, et TÉlégie de plus touchant. Il 
fut le peintre des Grâces et le poète du sentiment. 
Pourrait-il ne pas intéresser ? Son cœur est la 
source de ses vers. C'est là qu'il puise ces images 
si naïves, qui chatouillent l'âme et demandent 
des pleurs. 

Amonr dicta les rers que soupirait TibuUe. 

Ses vers sont len effet des soupirs. On peut en 
croire Despréaux; s'ils ont ému ses oreilles aus- 
tères, leur charme était sans doute inévitable. 

Que ces Elégies passionnées sont loin , et de 
cette galanterie assoupissante et fade née à l'hôtel 
de Rambouillet, et de cette coquetterie froide- 
ment spirituelle qui a succédé aux fadeurs l 



Digitized by VjOOQiC 



DISCOURS SUR TIBULLE. îgS 

Avouez-le, Monsieur, Rome n'a pas eu de poète 
ni plus délicat, ni plus tendre. Ami de Virgile, 
d'Horace, de Valgius^ d'Ovide, de Messala, il fai- 
sait leurs délices; il fut comme eux l'ornement 
du siècle et de la cour d'Auguste. On sait qu'il 
servit quelque temps avec gloire dans les ar- 
mées romaines. Il suivait Messala dans son expé- 
dition d'Orient , lorsqu'une maladie cruelle le 
retint dans l'île de Corcyre. C'est de là que, dan» 
les bras de la mort, il adresse à son illustre ami, 
cette élégie touchante, que j'ai traduite, chef- 
d'œuvre de poésie, d'intérêt et de passion, où il 
exprime si tendrement ses regrets de mourir loin 
d'une amante et de sa patrie. Il y revint bientôt 
jouir des transports de Délie , et de l'estime de 
ses concitoyens. Généreux , bienfaisant et même 
prodigue , il unissait aux plus nobles qualités de 
l'âme, toutes les grâces de l'esprit et du corps. 
Une naissance distinguée, d'heureux penchans^ 
l'aménité de ses moeurs, le goût brillant des arts, 
le bruit de ses vers qui déjà transpirait malgré 
lui , ses aventures amoureuses , les richesses im- 
menses de ses aïeux dont il recueillait les débris 
et l'éclat, sans en avoir le faste embarrassant, tout, 
jusqu'à la délicatesse extrême de sa santé, servait 
à rendre TibuUe l'homme du monde le plus inté- 
ressant. 
Il savait aimer, plaire, séduire, mais il ne sa- 
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vaitpas tromper, il n'eût point dit comcme Ovide: 

FalUtefallentes , trompez qui vous traj^it. 

Ainsi les Muses et TAmour occupaient son loi- 
sir; il était tout à ses maîtresses, à ses amis, à 
son oisiveté : quelquefois dans le tumulte de la 
€our d'Auguste , plus souvent encore dans le 
silence des bois et des prairies, il portait partout 
cette tendre mélancolie , qu'on peut nommer la 
jouissance de l'âme. Vous rappelez -vous Mon- 
sieur , avec quelle vivacité de sentiment il s'écrie : 

Ferreusest^ eheu ! quisqms in urbe maneU 

Ce goût de la campagne lyi inspira sa première 
élégie, où les plaisirs champêtres embellis par 
l'amour sont décrits avec tant de grâces et d'ingé- 
nuité : unç simplicité noble, élégante , sublime; 
^n choix, une volupté d'expressions tendres , 
pures, harmonieuses, un sentiment délicat, un 
goût exquis, sont le caractère distinctif des ou- 
ymges de TibuUe, et le séparent avantageusement 
de ses rivaux. 

. L'ingénieux Ovide lu , chéri , adoré par la j^i- 
nesse, mais souvent critiqué par un âge plus 
mûr, a plus d'esprit que de sentiment, plus de 
coquetterie que de tendresse; sa muse taillante a 
le fard et les agrémens des beautés qui lé trom- 
pent , ou qu'il cherche à tromper : elle périt 
quelquefpis sous l'art et Je^ fleurs. 
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Propercc, leur rirai, affecte, selon moi, des 
comparaisons, des allusions, des traits de fable 
trop fréquens. Ses vers ont quelquefois de la se* 
cheresse et de Tâpreté; il soupire savamment; sa 
passion est érudite et sa tendresse porte un air de 
doctrine ; enfin il n'invite point aux larmes , et 
TibuUe a sur lui cet avantage inestimable , et qui 
seul lui donnerait le prix de FÉlégie latine. 

Il est à remarquer que Despréaux et Rousseau 
font tous deux Téloge de TibuUe , sans rien dire 
de Properce. Malgré cela M. de Pompignan lui 
préfère ce dernier. On pourrait dire dans un nou- 
veau sens: Victrix causa dos flacmiy sedvicM Ca- 
iani. Car Despréaux et Rousseau sont des Dieux 
au Parnasse. 

Gallus, vanté de ses contemporains, n'a laissé 
que des regrets, Catulle me semble avoir une 
élégance à part. Elle tient peu de TÉlégie, quoi- 
qu'on le mette, assez mal à propos, au nombre 
des poètes élégiaques. Ce n'est pas qu'il n'ait fait, 
dans le genre noble, quelques vers très-heureux; 
j'en ai remarqué plusieurs dans son poëme des 
Noces de Tbétis , qui sont de la plus* grande 
beauté, et que Virgile même n'a imité» que fai- 
blement dans le quatrième livre de l'Enéide; mais 
il traite le plus souvent des sujets l^ers et badins 
avec cette grâce ingénue qu'on sent toujours, 
tans pouvoir bien la définir» Il éveille sa poésie 
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par ce même sel de naïvetés piquantes qui nous 
charment dans Marot; mais , trop libre pour con- 
naître quelque frein, il n'eût pas su, comme 
Tibulle, prêter à la nudité de l'Amour cette gaze 
-modeste et voltigeante qui laisse échapper quel- 
ques charmes , pour embellir ceux qu'elle dérobe. 

Les ouvrages de Tibulle , sans être d'une longue 
étendue, sont travaillés si heureusement, qu'ils 
laissent dans l'esprit un long souvenir. Qu'on ne 
s'imagine pas en retrouver, même l'ombre, dans 
Hamilton , La Fare ou Chaulieu , ni dans cette 
foule moderne Ôl auteurs gentils j d! écrivains en 
pastel, et de poètes vernisseurs. 

Que ses élégies sont loiti de ressembler à ce que 
nous appelons ouvrages de société , mot vague, 
et par lequel tant d'auteurs pensent excuser des 
productions Êdbles et brusquées; genre pitoyable 
dont chaque jour la paresse , le mauvais goût , la 
fureur de l'esprit et la haine du génie , inon^nt 
les cercles et bientôt le public ; peut-être pour se 
donner, au dé&ut de mérite , un certaijn air de 
considération; car c'en est un ici, à des jreuxgatés 
et frivoles, et surtout aux yeux de quelquesgranck 
d'un goût vil et d'une âme roturière, que de ne 
point tenter d'ouvrages immortds. 

Ce n'est pas sans doute parce que des vers poin^ 
tilles d'esprit auront circulé dans des cours, au.- 
ront même volé dans Ift ^pche d^ princes, et de$ 
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rois, qu'ils seront plus certains de rimmortâlité : 
elle n'est promise , elle n'est due qu'aux Solides, 
beautés du génie; tandis qu'il brille d'un éclat 
durable, tous ces phosphore^ passagers s^éteignent 
dans l'oubliavep ceux qu'ils éblouissaient 

Peut-être, qu'au momeiit où j'écris , tel auteur 
vraiment animé du. désir de la gloire,. et dédai- 
gnant de se prêter àdes succès frivoles, a^iiîf>oseL 
dans le silence de son. i^ïabinet un de ces ouvrages» 
(jui.deyiçq^€tny[; imiAortels,, patce qu'ils ne sont 
pas ass^rîjdiculemeiit jolis, poux faii« le charmé 
des toUettes e|; des;aleo¥e$^, ^^t 4oQt-tout Tavîenir 
parl^j:^,, parce queji^^i^pjfcd» jqtir^'endifont 
rien jà leurs petits ^oupiBci.o*, .i;.a :;i . .j ' 

£u^£Ç^t, .Monsiçuii^J><^e d^6.quèiJ:f signe. le 
pl;us:qert^in de la v^é^Q^mté dîun ouvrage , c'est 
cette. fui;çur dapplaxidi^aeimensiiSiiibitSfidonjt l'ac^ 
ç^^^nti)es o^cl^Siett Wb(HiL»^.iCOippagsiie. H est 
^fP^Bïn^e>Ç^*^ diJ\lte^^tt«*i^iliest^r<^p!dan& fcur 
gçj^t^il :iji,ç^6r2tjpi^^««5fi^ danstcelui idieisfiomères^ 
d^ P^o^hqi^, dtat'Lopgins et dei^ De^réaux; 
Sam.pnt sifclts :OÙ .Ifr.îgoût s'étpiikt:,. nn livD&eir 
Qd^jçL^a, tant, ^4'€tt:ï!ei*rfty,de:rpfiéjugéfc V ifiÇidéfl» 
Êujs$gs^ yftiflLjci^r, que (l'^bwd il doifcpiuf étoffiner 
qu'çnjFji^ff i^^^uffrag©%)ji x)Qflfrpte;*u»;lu}D{;petit, 
npjûç^lfxe fie vrai^ }^<9S;(i4<WJtile#iregapdsi fixent sa 
r4put3.ti^p,.et le vulgs^iirjB <îe to^s l^^?B^iigft Aùit à* 
la longue cette impregsicÀQ dQ^né^/* ' î ; ^: 
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J'aime qudquefois à me représenter combien 
d'auteurs faisaient lès délices de Paris et de la 
Cour, les Benserades, les <^hapelains , les Scar- 
rons, quand Boil€^u , plein à^un goût vigoureux , 
vint choquer et fit crouler toutes ces vieilles ré- 
putations^ malgré leurs illustres appuis. Il dé» 
ehira d'une plume d'airain les sots ouvrages et 
leurs sots protecteurs. S'il avait eu moins d'audace 
et de goût, il se fut plié aux ouvrages qu'on ap- 
plaudissait alors; il eut fait, comme tant d'autres, 
des bouts4*imés, des sonnets, des rondeaux, des 
chansons galantes et des portraits en vers; on 
l'eût trouvé charmant, délicieux; mais ni vous. 
Monsieur , ni moi , ne le lirions aujourd'hui. 

Je nie puis trop le t^irê, et peut-être* trié-je 
dans les déserts , imitons les anciens ; marchons 
d'un pas invariable vers les beautés immortelles 
de la nature; kisson^r^t- à k frivolité ; ayons 
toujours les yeux sur Pavënir, st nous voulons 
qu'un jour il les jetlienwk' notîs. Le di^^ de nos 
Français est peut-être de vouloir jouir de leur ré- 
putation dans la journée même : leur gloire est 
«n superfi«â]e CjCHUpne leur mérite, et leur renom- 
mée n'a pas de lendemain. Osons nous refuser 
aux fippiaudissemèns À:*ivoles. Quoi ! parce que 
des couplets diviûs aurdnt plus affolé dé têtes à 
Uambre , que l'Esprit des Lois , quelqu'un serait- 
il assez ridicule poar bset^ les-comparer ènisiemble ? 
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Le profond Montesquieu connaissait bien notre 
nation , quand il la priait , dans la préface de ce 
livre immortel , de vouloir bien ne pas juger un 
ouvrage de vingt années par la lecture de quel- 
ques momens. 

Cet amour de la nature , cette empreinte du 
vrai goût, de Tantîquité, vous les retrouvez sans 
cesse dans les moindres pièces de TibuUe ; par- 
tout il justifie Féloge qu'en fait Horace , en le 
reconnaissant pour juge de ses écrits. 

Me direz-vous , Monsieur , par quelle fatalité 
ces pièces charmantes n'ont point encore été tra- 
duites en notre langue ( car la hideuse traduction 
de MaroUes ne peut être comptée), tandis qu'on 
afflige sans cesse notre littérature d'un Êttras de 
poésie sans goût , et de romans sans fin , trans- 
latés de l'anglais ? devons-nous envier à Londres 
ses Cotins et ses Calprénédes ? 

Le marquis de La Fare a tenté la prej^iè^re 
élégie de TibuUe» ou plutôt il l'a noyée da^ sa 
prolixe imitation ; à peine y remarque*t-on deux 
vers. Le reste est lâche, plat, trivial et souyent 
gaulois; on y trouve plusieurs vers comme celui- 
ci: 

£t ches moi , du puissant prottcteur des jardins. 

; 

TibuUe y dit: 

Mes meohles ne sont que de terre fragile,. 

Des meubles de terre ! 
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Dans un autre endroit : 

n n'est jeune beauté , qui regardant ton deuil , 
.....•• .^ n*ait les larmes à l'œil. 

La Chapelle Fa défigurée plus cruellement en- 
core ; il n'est pas de style plus éloigné de la dé- 
licatesse des expressions de TibuUe : il lui fait 
dire dans sa troisième élégie : 

Quel abord 4 quelle douce surprise J 
Prête à yous mettre au Ut , presque nue en chemise ; 

au lieu de ces vers ; 

Tune mihi^ quaUs eiis^ longos turbata capillos. 
Obvia nudato , Délia , curre pede, 

<jue j'ai, rendus par ceux ci : 

. . Un désordre amoureux te livre à mes regards \ 
Je dispute ta gorge à tes cheveux épars , etc. 

Il fait dire à TibuUe.- 



' Là«l>as , nous ne verrons ni beaux palais ni villes 

« . ^ % . Le mortel qui du fer fit des atmes. - 

^t ces deux vers : • . 

Oui^ le ciel nous avait atmés contre les loups ; 
Hf ais nous avons totirné nos armes contre nous. ' 

Voici comment il ouvre la première élégie. 

Que l'implacable soifàe la gloire et des biens 
Traîne les insensés comme avec des liens. 

L'admirable expression soifqai traîne comme ayec 
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des liensJJe n'acheyeiaispas , Montteur^ si je tous 
rapportais toiïô: les vers ridicules de ce La Qia- 
pelle: i*é^t-biî* choisît TlbùUe pour lui faire dire 
^6 pai[$illes sQttij^^?. Croiriez- VOU3 , cependant ^ 
q^'il. Refuse , paur délicateisse de goût, de rçndrt 
^n ^^lAÇais Ce& cinq yçr^ si heuretix : 

' fJtà^fiUipù eêt^fiSTrumque-^ suam qtdeumqie putêttàwi 
•:fer6er€it^è$Gasto.dertpi(UleDeûf4 
Si$m^è m^mbris tenuetn prcescindere veâUmi 
^ Sitsàtisornatus dis$oluissecomœ. 
Sit lacry mas movisse sans, t 

Il av^]|^tit.dans sa pré£3ice qu'ils présenteraieii^ 
.une îq^ge tropgrçssière en notre langue , et que 
•notiiSjpçésfie n'a» poinf de termes pour la rendre. 
.Yoiçji fjojur le.mipux prouver, comme illes traj- 
^p^^,^M<?se:fc,4h! c'est avoir un cœur de mar- 
bre pi;^ de fer ;^ jî'çst putrager jusque dan^ le ciel 
\f^ ^}e\}x ^ jjue xie battre une maîtresse ; il si^ff^t 
.de la décqiffer. ou dejui couper la robe au cul j». 
Que dites-^ous., Monsieur , de cette bassesse de^ 
.expressions du traducteurs car certainement elles 
.ne sont pas de ^ibuUe. C'est pour lui faire une 
.je^pèce 4p T^P^^T^^^'J > ^^ peut-être veng^ notre 
poésie^ frop souvent accusée d'impuissance, que 
. j'ai Jten^té de rendre ces vers avec la même préci- 
. sion et les mêmes images , par ceux-ci : 

i^h I le bronze est moins dnr qu'un amant irrité , 
. . Qpi Hei0e les dkux même en lîrappant la Beauté. 
IV. a6 
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. C'ot.a^^ qu'u^ larme éclwpfe k sf i^ beanx yffx» . 

< Je àllfef(|ll'ill^t dès Ihailsdo^M bti ^i ^ëj^g^ 
^â^ Ifod^IctJéU; âiàîè il &^t)^(WtledÉ ^ti^îkié^ 
refroidissent Htitétét f ièil t)0imâtr dfe» èmilHÏilëk 
tropsélXMigwes aux Botr^j^ tdJLsisont^ dami5 la 
troisième élégie y les ^réinénkR»^ du ««titeli'isisy 
et ses tîmbâlèà saerécf* , ^tîà m)ti]pê dW piiêti'êsses 
d'Egypte, etc. J'ai soutent llittè côftt1*e lâi[)réci- 
sion de la langue latine , et contre ce Vieux pré- 
jugé qtrt feit i^rfesquè loirj^Dfdri tétt«fe^i« dîSt4t[ue 
pat Quatre ytt^ fraiiçài* ; f ai ï«>ttj«à»; ié» )é(ùk 
cette ptôMe indigence, tà?*lfréï»Ottlléèii'«dtt% 
langue, n'existait WeHeittdM^ttfe^ii* U rt^lre 
-gétiié deà kutetiîfs qui n'en cdiÂiàisSèttt |)tttrfl 1* 
i*éisb1i£ces. îfe pèrisex-voui pit*^ coiùitiè tiioi', 
'qn'è^lle sera cônelsè , abôtt^àtfe; *tehè, ^bH^, 
variée , ^ittOTèsq^ïè et éubKihè )^àtà njirfèotiqtit 
'attrà du génie et du goût? lÊiAà eh bûvtàht ëettfe 
-Tbtrtfe , qui p^t faire lièhh^ut âa langage ftanf- 
^Çaife^, |e ne pùii ttop avertir ^^h ait à se g^aréttr 
"tfé fei ^s^échferês^iî des copies tt(fp làètvîlite , au^^ 
Hîfctoea *èi tt^ductèuA. €iè ^ë je éOàk tttebtt , 
è'esl qtl'i>tt jyeiit l^ndté %èuft^^èhiHit^tRl^i*ès 
pièces à Fitistant 'qu'elles tfehteriteï fi^pjjïent fc 
génie; on peut être alors le ri^de limie«iriqu'on 
imite ; il»s^ j€» doute qu'^â poéitie l<»g > «uivi ^ 



Digitized by VjOOQiC 



Stril TIBtJtLB. 4oS 

et guW re{>reiid à froid , laisse passer dans une 
cc^te i^ieiirHise chaleuf Âe IWigihal. ^ -*• ^' 

Puisque nous en somme» sur les traductions ^ 
croirîÀivou&yMohsieûr^ qu\in poète à puélendu 
rendre et peut-être embellir ce beau vers de Vir- 

Ferrea progenies durii capût extuUt arvù 
par ces deux vers insipides : 



/^f ) 



L'hoiiiiine.fat ébloui de son propre séjour. , 
£t le jour gu'il niiqait fut a^ moins un be^u jour. 

§^ AÎyfoSsriell iogû relaie FimEigéJÛTeetsublîme ^ 
M ttiéinie le sens dû ilf tîn. Que ysuf^ dîne c^prppm 
s^'i^^ir, et siirtomt ce dernier vteSidû^t l^preiukx 

ti#é d\iii j^xtrait bppiistme^, etj)lèttcx>ad ifuéa^ 
mùtn$ im bemu)'&ur ^^^'nti opéeaxderDftjDiphetP&i 
Yii>j^ile 'pontofit Içs enteiidcey il neisÉ.dâwlenit 
ptts^il^tk» eàt in^krâs. 
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, ■-. ■ • ■' :•:'. ,-. •: ■■■■■.. ■.<^-. , j... ;. . , ,;,.'i 

. AU;RÉiDAjGTEUa;DUiMEaGUBài ; 

Sur la nouvelle édition des Œuvres de Poinsmet 
de Sivri. 

Hfart 1764. 

T . '.' •'"■•• 

Il Êiut convenir, Monsieur, que dans la foule 

de nos brochurfes littéraires, îï eh est bien peu 

qui soient Élites pour honorer long-temps notre 

Uttéràiuré. La liaison en est simple c'est qu'il en 

est jpeii^ où règne' ce gaùi précieux 4e la doctie 

antiquité j qui'sewl peut rèbidre^ un ouvrage imr 

mdrtel,- Il es^^^lqs fecile dei^éptiseï; leà Aom^vil 

que deles atlenD[dlre.:>cleStile|Àtti le pluslçoin- 

ih6de'qac(tpiiimiieDt la. plypar^ ^ nos jeunes 

lûxtoiiurSi': Selon léu^, lî lie os'a^t: plus d'4(u4Î€r 

profondément son art;, mâ^.dè se hvte im^ jca* 

baie qui vous suppose des talens, et vous dispense 

d'en avoir. Plus jaloux de ravir des applaudisse- 

mens que d'obtenir des suffrages , ils préfèrent 

les lueurs d'une célébrité pssagère à l'éclat d'un 

nom vraiment durable. De là ce flux et ce reflux 

de petites réputations précoces qui se croisent , 

se choquent et s'effacent sans retour ; de là ces 

monstres dramatiques presque honteux de leurs 
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j^uccès énormes, ces tragédies pantomimes où k 
tumulte des scènes, Tappareil des ^décorations ^ 
le prestige des acteurs^ remplaœitty à ee qu'oa 
èroit, la poésie , Fititérêt et le sentiment. 

De là ces comédies ambiguës où le rire et lea 
pleurs se rendent mutuellement ridicules; ces 
odes sans feu, sans vetve, sans style, sans génie, 
qui feraient bâiller Horace et Malherbe ; ces ro- 
mans sans idées, sans caractères, sans vraisem^ 
blance et sans fin ; ce déluge dliéroïdes Êisti-> 
•dieuses qui sont les premiers bégayemens de nos 
jetmes poètes ; enfin ces rames àefeiàlles préten* 
dues critiques, où la basse enrie.se mêle à la plus 
lourde ignorance. V /» 

£b ! quel temps fut jamais plus fertile en sots livres ? 

La lecture des Œuvres de M. de Sivri vous 
ton vaincra , Monsieur , qu'au moins ce jeune 
auteur a marché dans les bonnes routes. Amou* 
reux des Anciens et de la belle nature, il a cm 
que les adm irer et les suivre , c*était pouvoir pré- 
tendre à quelques succès. Sûr de la bonté de ces 
principes, il déclare généreusement qu'il n'im* 
plore point ses lecteurs. Si je mérite, dit-il, hur» 
suffrages y ils me les accorderont y fat-ce malgré 
eux. Si fen suis indigne , en vain obtiendrais-je 
pour un instant leurs éloges; les censures de là 
postérité sauraient un jour me remets à ma 
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piaee....^ Quiconque est dans le ccts ék mendier la 
faveur^ dès-lors même n'ei% mérite aucunfs. C'est 
ainsi que r^mteur parle daoa son Jvmnt-proposi 
iVous m'ayotiérez ^ Monsieur, qu'ua livt^ qui 
•'antionoe avec cette noUe vigueur, mériw quel- 
que ^attentîoh. 

, '■ MristiSy première tragpédKe de Tauteur, se pi^ 
sente à la tête du reeueil. Elle iut jouée en 17^9^ 
et reçut de justes applaudissemens. Ou j trouvn 
de la oAiâleur dans les sentin^ens, de la iiobtessQ 
dans les caractères, de la rapidité dans le iiialcf-i 
gue,^ et quelque xhose de ce tour jRacimen <p« 
distinguera toujours M. de Sivri de ses riyau^ 
dans la carrière tragique. Le quatrième acte sur^ 
tout offre de très-beaux momens. 

Que pouvait-on désirer de plus dans un jeune 
auteur ?.QueUe audace que d'embrasser presque 
toute V Iliade dans une seule tragédie ! Le pla^ 
est hardi , vaste , trop ys^te peut-être. Il ^taît j^ 
craindre d'effleurer ce qu'Homère aiqprofpiiditf 
et de raccourcir trop les grands ol^ets de Y Iliade^ 
Mais avec quelle adresse le jeune auteur a su le^ 
réunir par un trait d'invention qui, seul, met 
en jeu tous ses caractères! Peut-être quelques 
personnes s^étonnèrent -elles de voir Priam si 
)ong-*temp$ en scène avec Acbillé, et discuter des 
intérêts politiques avec le meurtrier de ses fils. 
Aussi Homère ne le conduit dau^M \^\^ ^Achille, 
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que pour rç^içsPftP^er Jls* re*«f* 4ll W^ltfî^ui^ux 
Hector :.«oàiif tottohaate et palhét^ue, que 
M. de^ivrï n^si j^ manquëe dans son einquième 
acte. C'est là qùH! tnet dans la bouche de Priam 
ces beaux vers d'imprécation, dont le modèle est 
49im H<>flflère^ et q^ Xo^$ 1^ p0ète$, Ckt»ll>e\ 
Virgile, h J^^^,e\». s^ fioPt k\% g\om d'invite*. 
Comme ces objets de coi9piiF9i^i()^ ^fTvent aux 
progrès du goût , il ne sera pas inutile de les 
rapprocher sous les yeux du lecteur. Pans Ca- 
tulle, Ariane dj^t 4 sop psirjurç T^é«^ : 

Quœnam te genuit sold sub n^ Letmrm / 
Quod mare conceptum spumantibus expuit undis f 
. Quœ Sjrriis , quœ Se fila rapax , quœ vas ta Charjrbdis , 
Taiia qui reddispre dulci prœmia vite ? 

Vers si énergiques et si beaux, que Virgile même,, 
qui les avait sous les yeux, na pu les égaler pai» 
ceux-ci q^e prononce Didoa, au quatrième livre 
de V Enéide : 

Nec tibi div(i parens genuit ^ nec Dardanu^s OMCtor , 
Perfide , sed duris genuit te cautibus horrens 
. Cauçasus , Bircanœque çdnwruu$ ¥^a tigres ^ 

Voici maintenant rimpréçatjioa que M. de Sivri 
met dans la bouche de Priam contre ie barbare 
jMfeiU^» qui vient d'imwokr Hector, et de le 
traineo* jt ^n ch^r : . 

r T<û>ie sang de P^lée pa oshii deThëtisi 

r O^^phre des hérosj non , tu n'es point leur $|s« . 
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Le flambeau de la Rage éclaira ta naissance , ^ 

La. Haine te reçut des mains^de k Verigeance; • 

Les flancs de l'hydre affreuse , ov le Styx en fureur f . . ' 

Te vomirent au jour , pour en éfrf ,rborreur. 

O monstre I 

£k>mbie]> ces beaux vers , pleihà de châleùl» , de 
force et de poésie, sont -ils supérieurs 4 ceux 
d'une autre tragédie : 

Non , tu n*es pas le sang des béros ni des dieuic ', 
▲u mdieu des rocbers tu reçus la naissance ; 
Une borrible lionne allaita ton enfance , 
Et tu n*as rien d'humain, etc. 

Mais que sera-ce si l'on compare à cet heureux 
morceau de Fauteur de £riséis, cet endroit d!une 
héroïde assez récente, où Ton a cru traduire le 
Tasse de cette manière ? 

"Non i tu n*es point le fils de la bdle Sopbie ; 
Non , ne te vante point de lui devoir la vie. 
Le Caucase , au milieu des neiges , des glaçons , 
Te conçut dans la nuit de ses antres profonds. 

Il y a la même différence entre ces vers et ceux 
de M. de Sivri , qu'entre la Phèdre de Pradon et 
Celle de Racine. 

Je lie dirai qu'un mot de V^ppel au petit nom' 
brCy ou Procès de la multitude, qui sert de'préfecé 
à XAja^. Cette brochure parut vive. Gii la taxa 
de nouveauté audacieuse, faute de savoir que 
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toas: les grands homm^ aiaie&t dit et penfté la 
même ôho$ei En eÙei^ €e n'est quf un fidèle cdm^ 
mentaire de cette pensée d^Hocace : ; 

Neque te utmiretur turba , labores , . * 
Contentai paucis lectoribusl' 

De sQi*jeï;qii'on ne peut blâmer XAj^el au petit 
nombre y sans blâmer aussi les vers d'Horace. L'ait 
ternatiVe est embarrassante*. 
; you§ .savez, Monsieur, le dèstiu èiAîax; mai^ 
Vous sâtvez aussi qu'une pièce Imn ébri^ ne tombe 
jamais, du moins aux yeux de quiconque sait 
Ure, Ajax même en est la preuve. Il est certain 
que le silence du cabinet vengera M. de Sivri des 
tumultes du parterre. Les gens de goût reçon* 
naissent dans ce drame de vraies beautés. Esthef 
n'est point théâtrale à notre égard ; il se pourrait 
bien cpt'jàjàx fût dans le même cas qu'EsÛier. 
. La dispute des armes d'Achille , sujet que la 
Grèce entière eût applaudi^ n'est peut-être pas 
assez intéressante pour des Français frivoles et 
légers. Peut-être aussi le rôle de Penthésilée ne 
s'o£fre-t-il pas dans un jôur«âssez favorable. Cest 
par une sévérité de goût bien rare dans un jeune 
auteur, que M. de Sivri s'est défendu le rôle de 
Memnon, qui nécessairement aurait produit des 
situatiotis très- vives, et qui surtout eût inis en 
jeu le caractère de Penthésilée. IV^iJ il ci^ignait 
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àe trop ééttsùrtÊÊt eu fyrinoipAl ai^e|.. fiaoÎDè 
«est péiAliant. jp^rmis le vole ii^Êoriphile flans saa 
Iphigénie; et^ ions cm -t^tMi^èvê épiéDdiqoe^ sa 
tragédie, plus correcte en efifet, eût manqué à la 
première des règles ^ qui est celle de plaîtç. Il 
faut être juste : le rôle dTJÎysse dans j^jax est 
^n ^ès plug )»eaux peut-être ;qu« ^om^styonê au 
théâtre. i ' .*: • 

Jglaéy petite pièoê êii un acte, <lsnsle ^nvè 
j^praoieus, esil ingénieuse^ toychaste. On lit à 
k 4éle ^tfo lieuieude ^igrapbe Itnîtée éM Té<^ 
reace : 

S'il cH q«f 1^'un qui cbcrclir à wjti^ftîrr 
L'hoipine éclairé , non Tayeugle yn^aire„ 
Je le tien» sagç ; el je yéiu^ anjourd'hui , 

Pour le vrai goût , me liguer avec lui. 

*• " 

Je ne dirai rien lie la tcadnctian ck phisiecarÉ 
poètQs grées, .AnacFëoii y Sapho^ Bien, ftteduis, 
STyrthée, ete. dont IVL de Sivri noua dorme une 
Mconde édition dans ce ireoueil. ûea diffénas 
morceaux sont déjà connus ayantageua^îMKit dÂ 
|iuUic. L'auteur sait mieux que personne corn- 
iûen ii était difficile, ^t même impcttsifale, de 
inendoe toutes les gcâces , les délicattsata^ et W 
aailii^s ingénieuses d'un poète tel cpi'AnacDéûSL» 
de qu'on peut assurer, jsaps crainte. diètre ooso^ 
Jtre4it ^ c'âst 4ue.là tcaduction ik.M« jde Smi 
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est infiniment supérieure à toutes celles qui Tont 
précédée. Tel est, Monsieur, cet estimable re- 
cueil, qui mérite certainement de tenir une 
place distinguée dans la bibliothèque dés gens 
de goût. 

LE brun: 
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-ATHÉMIRE. 

A PEINE le sommeil aux doigts de pavots appe- 
santissait mes paupières, et déjà les Songes légers 
m'environnaient de leurs ailes transparentes; je 
me crus transporté sur les rives de Cythère, dans 
ces bosquets délicieux où l'Amour tient son em- 
pire. Les fleurs, la verdure, un jour pur et serein, 
tout ce que le Printemps et le Ciel prêtent de 
charmes à la nature entière , s'était à l'envi ras- 
semblé dans ce riant séjour; mais la beauté de 
ces lieux ne faisait qu'irriter ma douleur. La paix 
régnait autour de moi, le trouble et le désespoir 
étaient dans mon cœur. Je quittai des lieux trop 
charmans, pour m'enfoncer dans un bois qui me 
parut presque aussi triste que moi. Son horreur 
mêlait à ma peine je ne sais quel plaisir farouche; 
je me promenais à grands pas dans des routes éga- 
rées , lieux sauvages que l'Amour avait faits pour 
les amans désespérés. Aucune fontaine n'y rafraî- 
chissait la terre aride. Elle n'était arrosée que des 
pleurs des amans, et ne portait que des cyprès 
funèbres ou de lugubres soucis. Environné d'abî- 



Digitized by 



y Google 



8:Q[]ît(î:l^4 4,31 

Vl09;{tffreux,, ou de précifïf^ ^vés , je,marci^is 
au h^tsard. Tantôt 3e:plQi;u:ais datisui^i. mlar^a 
^^i^ç^ , taAtojt je. m'écriai^ avec f ^^eun Qfi§lf lA^ 
£oi9 to<L nom s'éychappait 4e ma bo^cl^f ^ |^^n){ 
de$>9aii^lotfrçntrieooUp(é$.d0.soupir3« ^^movr» di-r 
$aÀ^)0f .Cf^l Amour, dans: quel abîzn^ %f&eu^ 
ift'toîtu:pl9iigé?£n£puit séducteur, qu^ tecroûrail 
ai JUetrlHirse ?, Voif mesi fileur^ »et mpn dé£!^p{>iF , 
joukidiEl$- maux que tu m« causes^ JE$^-ca lii(Cfi^Jt>9ï^-: 
heui^ qd? tû m'a:YaiB promis? Tu m'as tïofia|p4 ! mfi\k 
tu »'i^:pi9 le fils df» Véuus^îJles teudp^s^ &pâQe9 
à'oni 'X^^îAtî fonùé . tott <ea&9ce ; Ti^iphpi^ ^tj tâ| 
Bdèf et:, i^ JgiHQdéïlideili.t'çnt'fslit suoeir Ijeu? lait.e$ 
leuirlur<«i!; tu n!asd<Q "V^uîs qu^ses tirakSîÇQ^Ji^tt; 
teuisï, ctl ttt ne les;^ quQ pour tronipç^ Jffti 
0o^lli'4^iu«iitrrit 4e,6d:, çfrt» nçj rç^piiî^quïÇî J^ 
Mnjg ^tjlis larmes. ï^apjrtjlLijQ^kicommuuÂquaishjtu 
ce liuMÂtèrf Jba£bai)e.à.laî %mpb^ (^u^ j'adomis^? 
•on ^èoeur jetait la «ouroe ^Ureidu/sMlia^^ii^;) 
pounpxoÂ Tiens- tu rem|>i>îso&b^rîJ)mj^euxaiâ 
douât Arétaieat poiat '&its pour être, si orUelst,.!)^ 
lêurt Tégfllrds pour se treniper dansi mes. ham^B; 
h^bàl'hâafcl amant tj^op malheureux l ah^iifii^l 
AjiKmrl ah Ihfyoaite plue oruelle leç^îçwL.-i 
(Jlcçvpié de ina douleïu* , je jdisaîs cescmôtsi^nê 
•ODgerà peine que je les disais. Je crua entendra 
najpârer , je me retourne , j'aper^iai Uu je^Pd 
hmame asais au pied dlu^ot rocher affi^i|^ q^'il 
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sembkil arroser èe^ê ^eùr$. Hélas, m*é€iA^-^ 
en pleurant, je né suis {las le seul malhet^cnr; 
On les plaint akéBoent quand on Test soi-soèoie. 
Il s*dvanee Ters moi^ il semble méifie ouiriier sa 
douleur^ pour me demander la ca^se^ iooa 
désespoir. Un cteur infortuné se eoiifie msén^nt; 
Pressé pav ses discours^ je crus soulager t)iei pleine 
eii l£^ racontant. H^as! Ifii dis-)e ; v6ui$ de¥ÎâM 
aisémetrt quel en peut é€rè le «UfM; Jfaittuck^H 
plus bi^Uèf des Nymphes que Vénus eût th^»40tt 
empiré, 6n dit mèm^ que souvent la 'Qéessi «a 
fut jakmse. L'Amour semblait Tairoti^iÀrqiée du 
éareetètë le plus t^endrë; les GràoM'ai^«»ÉaC p« 
plaisir & ta^isembler lenr» tMite «tff «m :in«u^. 
Mais A ses yeux étaient ^éduisaibs^^soi^àtâe.Nlfttt 
plus encore' pour tin mortel qui pense. J^ie^n^^kl^ 
fectaic pais d'être ^mable^ elle r^ait^ik^dé^ca^ 
tesse de $es^ pensées n'était rien k là ^péibmàewt 
dé 6es réflexions. Élevée au-^dessus^du volgaiM 
de» coquettes, plue séduisante ^peat^tw^inB f 
préieudre , eUe*plaigaiit en feîaim^, et^ptsisaîteti 
l^Miimei^mmise à la bien^ésoioe, flièil^pkaigiiaâé 
les^préfugés-sans insulter à ceux cpiilaà^énkJbda»^ 
saiéât pat^iblesse; Enfin elle étaiM; ti^>Jriiaafal» 
er*^ r^mai; Ma feçon de penser iui^j^foft^ je 
l'avais fermée sur la tienne, on <îjlie»die tbiq^oM 
à ressjsmbler à ce qu'on aime* Je lui décli^MdakMi 
anK>ur > elle y répondit -eh rqugissftnt; tje «rai 
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iim^àiMsyem tin th>Hble flatt^tri' }R>ii^ ttk>u 
Pf(ssié9 fdt ^màÉi amour, il était trdp pur ^a»ip 
qii^dlè ne«y rendît pas; elle s'y rendit, et je tintf 
d|te' iMs> héu eti que^jfhAùms \é^n^.iù e^ais " 
i^^^n ^wipbttVâft ukâMr àuuxit <{ue )^2Â«iaist;^«U^ 
Mtife'KM prouYait 1« «otitAirê. Au séiti des plâi* 
iift^MltH^e «6 plaisait à n'enivrer ^ Je nie me 
i0ft>i^aS($^plaf làltt ireiMe du plus jg9a!»l ^ ttfôt^ 

lorsqfm^ je A'y altè^dâiis leuif^im^, ;ff vts<|'i^stliiit 
^tel OÙ '^% HÉ^ordostM de- lie là 'pl«^ voir: 
Quoi f feùimàk éès p»iA^ ^ eruëlteb-;,' je . leé 
4»teiMlis i ^llé' t d^uilèr b^che 'àfôetHMU^n^ ' 4l 
tte idlit^ ^^tt^ âi'iiittbitv^j^' les;4tii«ttais , « ^ 
4l'ex)^i pài de^ â(^l^ft^)C?9(Àtl ^«^Myiifftik< déè 
«Mirmeùà j^kir eméA ^qmlk »ol*^ 'Pfos inîok 
ftbnl^UIPaVAit<élé||#attd, plua^uvûTn itifotf^iRieiUé 
"pMKK aiftteàMH (Lett;jèi»n et les ^ii» ëtàtoir^^^ 
^ët^<ée«ëiiuyitis de>iaOUMibg^eèpC!rir.} Je'Ud^et^ê 
^>b^'ées'tie«k^U'à ièUeraiîMer, et je >^us que lli 
^OHr iseuie peut le &nm. Pâitdeutieàîià» d^ pleur» 
que tu'^i¥àehe utt suuvemt^ trop «Aier. iQù'ilesi 
-etmAy ^.d^uic! de pensei^^ue^ qû'oti aii^e Jè 
nj^d ',' ta "pa^^ éàm ^teb %tas d'u^b^ri^aâ et )m 
'^cidfgWèr^que4'afmoiir a de plus «sédre! Të^tyfe 
^tift âfioi^^^pécfcéhdte pro«io«icer en b'MrpirasR 
4e^ tiftà'^ éellè4i|ii$ feinait itiou miilhèui'. J%i^ 



Digitized by VjOOQiC 



^obî^i^llree lequel je M'entretenais. Groel Attovr; 
lui ^i^ia-je» e$t^ce:^pp^e/toi qui fcherche» k 
m'abMsw ? prends-tu tant de. plaisir à «o'enttadre 
laconter des tualheUi» . .que* .tu . ne sais* qu0: trop , 
puisse jtu Ijes, a jcausiés ? Abi» tie croîS) pas ». bar- 
bare, jOyir. long-temps de -ma. douleur « nonpkis 
q«Aei)A ctuellç qui aert'troip; bien tes;&ineste8 
désirs^ A ces. mots^ je^m'élujuee sikr le haut d'un 
fOck^Td^aàV^B^ déoQuyrait tm abîme ef&oyable'^ 
je vfi^y iffj^vpitài ;. c'en.étail ^ity je meilaAce, je 
]tombe^ Ml nûlieu. de iFaî^riquI; ^pujn^it ii jtoon dé- 
ae$p^ir^4^nw^ntis«tetewiaftr4esaik^ QtiM fut 
inQn,i4Jf«ne»eqh.,qrta]id.jQ>reiÈ(;)fti* VAînfmr 
mêfBfke^ qwfld; je me 179 .ddîW lesJnaai 4e c^. Pieu 
4iW^i*iye«ia>.d'imtwia^^geflnc'5^ Ivi 

4iftTje^ «5ttu;las4e[ni(e yoft»!,(iQuflirir?:estTçe^à toi 
^inetqu0 tti'VW^iitJev.oiR ma mort? cinaims-tti 
qi^tflo^ d^9$q)pi.r,l 9e ^t'aùipas a^sez ,t#fc. «ep^i ? 
JTDji:,irtitniIi,y>viei^pPttr te saMyer^i crg^ que 
rAf»eiWi5beit pas.tpju|oi#î«.bî(rb%re. J'îa4iy«»lu, te 
-pvin^ 4â>^ctatns iproipo^ d'ineopstai^ee q^e ^ 
:û^i$ ift^niis aujU^fois;, .^t^ je . tai* retidu q^lque 
'temp$^>ôdèle, 'Constant et i^albeurei^ ^Ta^^^œr 
toi^ mM. yengeaoce e^ ;ren^pUe. Je ^f^J^q^e dé- 
jc^^ais Ju ^Âs i^n desplf^s, hepneux, ^ji^jets de 
ffàf^ ^npir^^ V^ffs el^oÂir.la plus.belle.de mes 
.Nyl9pl^s;t01^ie une ingrate qui ne m^r^e plus 
.ton a^W>iir >et qui n,>i:i,estq)ij» trop p^ai?- J'éooi^ 



Digitized by VjOOQIC 



SONGES. 4i> 

tais, à peine ce que disait le Dieuj tant j'étais sws* 
pris d'une aventure aussi exti:aQrdinaii»e. Je volai 
sur sçs ailes , et j'avouerai qu'ea secret le désir dé 
la vengeance flattait mon cœur. 

J'arrivai })ient4t dans un bosquet: idliarmant^ 
embelli par i'Amour et la Nature ;.jel vois douzq 
Nymphes, qui toutes l'aurai^^U^pu «diaputap aux» 
Grâces. Leurs fronts étaient cpuîvert^- de roses. ï^ 
toutes me présentaient des liens de fleurs, et nie 
lançaient des regards passioiEmé^: f étaits Jiussi in«: 
certain qu'un Sultan l'est au milieu.de ses belles 
Circassiennes. En cet instant ^ j'entendis un sou-< 
pir qui jeta dans mon co^ur uije àmer4;ume se-î 
crête : il partait du sein d'un petit bois qui bor- 
nait ee bosquet enchanté ; j'y coura sans savoiï 
pourquoi. Ensevelie diaxs l'ombre qui suffisait èi 
jteide à cacher ton désespoir , que devius-je , 
quai^d je te reconnus ? Ce né fut qu'à ta voix yhl 
plus affî:euse Jaîdeur avait succédé à tant de^chaiv 
n^s ; tu paraissais avoir sou£fert tous les ^oaauxî 
que tu m'avais &it souf&ir. Ce n'était: plus ces- 
beaux yeux, cet air riant, cette bouche l^ermeilley 
qui rendaient Vénus même jalouser Enfin ^up»^ 
ratssais aussi laide que tu avais été charmaûteq 
Tu sue vis et tu détournas la vue en rougissanty 
je n'usais jouir de ton embarrsis ^ cependant ja^^' 
mais occasion tie fut plus favorable pour se vên^- 
ger d'une infidèle; les Nymphes^ tes rivales, v^iî 
IV. 27 
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naient d'un air triomphant insulter à ta honte et 
à tes douleurs, et me sourire en folâtrant. Je 
balançais; la Vengeance combattait TÂmour. 
D'ailleurs tu paraissais si a£&éuse , que ^lus d'un 
motif aurait pu me £siire agir. Je t'entendis sou- 
pirery je yis dfs pleurs couler de tes yeux , de 
ces yeux que j'avaw adorés j le souvenir de ce que 
tu fus l'emporta sur ce que tu étais alors. Je ne pus 
me retenir -à éet' aspect. Je tombe à tesgenottx' 
aux yeux d^es Nymphes surprises et' désespérées; 
Non , te disais-je ^ non , je t'aime encore ; je sens 
queje suis Élit pour n'aimer que toi, ne fût-ce qUe 
Fombrede toi-même. J'aime mieux te po53éder 
affreuse et défigurée que de tenir dans mes bras 
Vénus même. Que dts-je? tu seras toujours assez 
belle pour moi , si tu m'aimes. Tu vois Texoès de 
mon amour; vt>is si quelqu'autre méritait mieux 
ton cœur. Je te baisais la main , tu serraie^ 1^^^ 
miekme sans oser me regarder; Hélas! disais^ jé> 
tourne tes yeux vers moi ; ils neisont point chan- 
gés, si ton ccteur ne l'est pas-. Awiour, m'écriai-jé, 
pardonne4ui tout ce qu'elle m^a fait souffrir. Si 
tu veux inel rendre heureux , je sens que je ne 
puis l'être qu'avec elle; .L'Amour charmé d'une 
constance aussi rare , écouta lïïà Ipriére. J'embras- 
sais tes genoux, que^je baignais de;Iarmes; enfin 
je^rlevai les yjeuîs: vers toi; quel fut mon étonne- 
u^ent, quand je vie que j'étais aux pieds de la 
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Nymphe la plus charmante; elle l'était sans doute, 
puisque l'Amour en ma faveur venait de te ren- 
dre tes premiers attraits. Je reconnus ces yeux 
qui m'avaient fait tant de plaisir et de peine. 
L'Amour sourit : les Nymphes jaloiises disparu- 
rent. Pour moi je ne revins de mon étonnement 
que pour t'embrasser avec fureur. 

L'Àmoùr en cet instant nous cotivrit tous leà 
deux de son bandeàti; un lit de fleurs s^ prétait 
à nos transports et semblait les partager; je ne 
trouvai plus cet obstacle invincible. Tu ni'avouais 
la folie de ton préjugé,' je te pardèrinais tout Je 
trouvai le trône des plaisirs, et je mdurus dans 
te^ bras. Je me souviens que l'Amourr te dit alors 
en s*èn volant : tu cesseras d^étre belle, si tu cesses 
d'être constante. Crains la vengeance de l'Amour, 
elle est toujours terrible. 



Digitized by VjOOQiC 



43» SpNQE& 



«»»%^%^^^^^^^'V^>%^<%>%^ 



- IL . 

. . A F A N N I. . • 

* De risle-Adam. 

Jjs veux^ ma chère Fanni, tç faire part d'un songe 
qui peut t'intéres&er ; je le dgiti à TAmour, et tu 
j}e vinesrsans dpute pour qui ce diçu me l'inspirait. 
^ ,Tu sais^ combien l'Amour aime la solitude. Hier 
^t, voulus en jouir, dès que le soleil fut moins 
l>rùlant> X.il^re des importuns et rendu à moi- 
jméme 9 J'allais respirer la fraîcheur du soir; je 
me promenais seul avec ton idée sur les bords 
d'une île qui serait celle de Vénus, si tu Fhabitais. 
C'est là qu'a;utrefois j'allais, lire Tibulle , ou com- 
poser des vers; FAmour ne m'y suivait que pour 
m'amuser. C'est là qu'à présent je vais rêver à toi, 
soupirer ton absence, et gémir de notre exil. 
Hélas! je te demande à tout ce qui m'environne; 
je t'appelle comme si tu devais me répondre ; je 
donne à l'air même des baisers , comme s'ils pou- 
vaient t'être rendus ; je ne suis point indiscret ; 
je n'ai pour confident que l'ombre et le silence. 

Une Tendre rêverie me fit insensiblement des- 
cendre dans un cabinet de verdure qui termine 
notre île ; je m'assis «ur un banc de gazon. Une 
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charmille l'entourait et s'élevait en lambris^ d'où 
pendaient sur ma tête des guirlandes de chèvre- 
feuilles ; la rivière coulait à mes pieds; die mui> 
tnurait en fuyant sous des saules touffus qui me 
^servaient d'ombrage : ses eaux vives et brillantes 
et l'espace azuré du ciel s'ofEraient seuls à ma 
vue, et je ne voyais que toi. Que ne t'avais- je 
alors dans mes bras! Cet asile est celui du mys- 
tère. Flore et le printemps l'embellissent, mais 
tu l'ornerais davantage. Je tenais à la main , je 
lisais, je baisais cette lettre si tendre, où tu de- 
aires de partager mes promenades et ma solitude* 
Mon âme avait passé dans mes yeux pour jouir 
de ces caractères qu'elle adore. Le calme de l'air, 
un reste de chaleur , Zéphyr dont le souffle agi- 
tait mollement le feuillage autour de moi , tout 
tne persuadait le sommeil ; mais les regrets amers 
l'écartaient de mes yeux. Hélas! disais-je^ que ne 
peut-on mourir, au moins pour le temps qu'ont 
est éloigné de ce qu'on aime! Je le disais, je sou- 
pirais , et je sentais mes pleurs prêts à couler. 
Tout à coup un charme favorable vint m'assoupir, 
mes paupières furent voilées , le doux sommeil 
coula dans mes sens. 

C'est alors qu'un Songe plus, léger que l'éclair 
tn'enleva sur ses ailes. Je crus traverser en un 
moment tout le vaste empire des morts; mais je 
n'aperçus nii le Tartare, ni les flots brûlans du 
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Cocyte, ni le farouche Cerbère, ni les sanglantes 
Euménides, ni cesmalheureuses victimes que la 
Fable dévoue à des tourmens éternels; leur 
aspect , même en songe , eût souillé mes regards : 
la vue du crime afflige Finnocence. Eh ! quelle 
innocence plus pure que celle du tendre amour! 
Un cœur tendre ne peut être que vertueux; il 
l'est sans hste et sans préjugés. La nature Féclaire, 
l'humanité l'inspire, tout malheureux est son 
ami. Le plus léger mensonge lui fait peur; il 
abhorre la perfidie. Point d'ombre, point de voile 
dans ses pensées. Toute son âme est transparente; 
elle brille dans ses yeux; vous la voyez sur ses 
lèvres ; elle parle avant lui ; sa voix même a d^es 
sons qui la peignent. 

Mais déjà le ténébreux Érèbe était franchi; 
l'ombre fuyait : un jour céleste m'éclaire et me 
console» A sa faveur je découvrais les rives du 
Léthé, les champs du Bonheur,. retraites immor- 
telles des innocentes ombrés, et ces bocages dé- 
licieux que Vénus réserve aux amans. 

Impatient je m'avance , je touche aux portes 
-d^ TÉlysée; un enfant me les ouvre ; quel enfant ! 
le souverain du monde, le dieu même des dieux. 
Qui te connaît, Fanni, peut -il méconnaître 
l'Amour? c'était lui-même; il n'avait cependant 
ni son flambeau , ni ses traits : il les avait laissés 
dans tes yeux. Il a déchiré son bandeau pour ne 
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plus cesser de te Voir. Il sourit <)omme toi; il 
semblait me tendre la main. Aimable en&nt, 
m'écriai -je, quel hasard, te présente à ma vue? 
Quoi ! TAmour si loin de Fanni ! la connait-on 
dans ces retraites ! ne me parle que d'elle ; pense- 
t*elle à son amant? A ces mots Tenfatnt ailé vol* 
tigeait sans me répondre. Arrête , Dieu volage ; 
hélas! Fanni le serait -elle comme toi!.... Je 
m'élance, je cours, je veux latteindre : il fuit» 
plus léger qu'un oiseau. Je le poursuis, je crois 
le saisir : il m'échappe encore. Je le suivais tou- 
jours à travers des champs d^ roses et des forêts 
de myrtes. De gazon en gazon, de feuillage en 
feuillage, il m'attendait, il s'envolait, il se jouait 
de mon impatience. 

Je voyais, en passant, tous ces favoris de Vénus 
qui devaient l'immortalité à leur tendresse. Là 
folâtraient sur des tapis de fleurs , le galant 
Broperce et la belle Ginthie, Horace dans les bras 
deGlycère, Pétrarque au sein de Laure, Catulle, 
Ânacréon, Sapho, le doux Gallus et son incons^ 
tante Licoris. Je voyais Chammélé rendue aux 
soupirs de Racine ; Saint-Évremond amusait en- 
core la divine Hortense. Aux pieds de la jeune 
Bouillon folâtrait l'enjoué Chaulieu, tandis que 
La Fare, son ami, implorait un regard de Gaylus. 
La volupté enflâmait l'air autour d'eux : on n« 
respirait que des baisers» 
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Je distinguai surtout .cette tendre Délie, et 
ce. Tibulle, le plus délicat des amans, le plus 
amoureux des mortels , si je n'avais point aimé 
Ig'fmni* Ils m'aperçurent , ils rougirent ; l'un fut 
jaloux de ma t^idresse , et l'autre de ta beauté. 
Pliis loin, sous un ombrage. secret, le peintre 
de. la jouissance, le voluptueux Ovide caressait 
Julie, Julie plus fière d'être immortelle sous Je 
nom de Corine, que d'être k fille d'Auguste. 
Ainsi Vénus égale tous les rangs. L'esprit et la 
beauté sont faits pour s'unir; Us devraient être 
les souverains du Monde. 

Cette foule de beautés m'intéressait peu; je 
n'enviais point leurs faveurs; aucune ne me ren- 
dait Fanni ; toutes me la faisaient regretter. Tant 
de charmes ne servaient qu'au triomphe des tiens. 
En vain me flattais-je qu'Amour s'arrêterait un 
instant auprès d'elles; ce dieu ne fit que leur 
sourire, et me fuyant toujours, l'enfeint volage 
m'attira sous un berceau de myrtes si sombres 
qu'ils paraissaient consacrés aux infortunés amou- 
reuses. 

J'y pénètre avec lui; une ombre s'y promenait 
à l'écart. Sa démarche annonçait une tristesse 
{profonde. Elle foulait, en rêvant, mille fleurs 
que ses pas Élisaient naître; un voile importun 
me la dérobait, et ce voile était humide de larmes. 
Ma curiosité fut émue. Je m'approchai douce- 
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ment ; je Feii tendis se plaindre. Dieux ! qu'elle 
soupirait tendrement! que sa douleur était belle! 
qu'elle m'intéressait! Elle ne voyait point à ses 
pieds l'Amour, qui ne regardait qu'elle; et moi 
j'oubliais de l'y surprendre. Mon âme entière 
était troublée. Hélas! un malheureux s'attendrit 
aisémen t. Si la pitié peut rendre infidèle à l'amour, 
peut'éttele fus-je un iùsta(nt. Heureux! m'écriai-je, 
trop heureux l'objet d'une douleur si tendre! 
C'est ainsi peut-être que Fanhi me regrette. 

A ce nom que je prononçai tout haut, un cri 
se fit entendre , une main charmante releva ce 
voile qui me désespérait. Que vis-je, Amour?... 
ô surprise ! ô bonheur ! ô ma chère Fanni ! . . . 
c'était toi-même ; c'était à tes genoux qu'Amour 
avait dessein de me conduire. Je devais m'en 
douter : ce dieu n'a des ailes que pour voler vers 
toi. Saisi de joie, enivré de tendresse, tous mes 
sens étaient suspendus. Je te voyais , et j'osais à 
peine le croire. 

Que tu me paraissais belle ! tu n'avais d'orne- 
ment que ton amour et ta douleur. Ton absence 
m'avait changé ; tes regards m'embellirent. Nos 
yeux brillaient encore des larmes que nous avions 
versées l'un pour l'autre ; nos lèvres les effacèrent. 
J'étais à tes pieds , dans tes bras , sur ton sein ; 
l'Amour applaudissait, il battait des ailes; il vola 
dans mon cœur , il revola dans le tien ; nous le 
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pressions entre nous ; il nous enchaîna de roses 
plus durables que Fairain. Lui-même s'enchaî- 
nait avec nous. Le volage s'est fixé pour jamais : 
nous sommes trois dans un même lien. Mêmes 
désirs, mêmes transports; nous tombâmes en- 
semble sur le même gazon. Nos mains, nos lan- 
gues, nos genoux, nos corps s'entrelacèrent. 
Que de baisers ! que de caresses ! mille Amours 
n'auraient pu les compter. Les dieux eussent été 
jaloux. L'Amour nous couvrit de son voile; il 
nous remplit de ses feux; il s'égara dans nous* 
mêmes. Ah! Fanni, Fanni, quelle ivresse! quelles 
voluptés! J'étais plus qu'immortel, je mourais 
dans tes bras..... L'excès du bonheur m'éveilla : 
j'étais sans doute trop heureux. 
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OPERA 

EN UN ACTE, 

ESQUISSlf EN PEOSE. 

ACTEURS. 

TARSIS, fils d'Oriane, souveraine des Génies de Tair. 
ZÉLINDE , jeune princesse aimée de Tarsis. 
iSMÉNIDE, fée amante de Tarsis, et rivale de Zélinde. 
ORIANE, souveraine des Génies de l'air. 
LES GÉNIES de Fair, etc. 

Le théâtre représente un palais en colonnades , de vastes 
jardins, des bosquets , et des cascades avec des statues autour 
des bosquets. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

TARSIS. 

JLi]éoB&s enfans des airs soumis à ma puissance , 
Doux 2iëphyrs, transportez Zélinde dans ces lieux : . 

Servez ma tendre impatience ; 
Volez, 2iëphyrs j rendez une amante à mes yeux. 
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Depuis sept jours ^entiers je. n'ai poin-t vu Faima- 
ble Zélinde. Un amour délicat n est jamais sans 
alarmes. L'oracle du destin la menaçait d'un acci- 
dent fatal, si pendant ces jours , hélas! trop lents 
qui précèdent notre hymen , j'osais lui parler de 
mon amour. Ah ! si je l'avais vue, que ma bouche 
aurait eu de peine à démentir ^les yeux ! Je dois 
la ménager; je dois craindre surtout la jalouse 
Isménide , cette puissante fée qu'un malheureux 
amour irrite contre moi. C'est demain que, mal- 
gré elle, notre hymen s'achève; ce jour-ci expiré, 
je ne redoute plus ni la jalousie de sa rivale, ni 
les menaces du sort ; mais je ne puis le passer 
sans la voir. L'absence est un tourment trop rude 
pour un cœur rempli de Zélinde. J'éluderai l'arrêt 
du sort ; je ne paraîtrai à ses yeux que sous les 
traits du jeune Ramire mon rival; et je goûterai 
à la fois le plaisir de lui dire sans crainte que je 
laime, et d'éprouver sa fidélité ; car le plus tendre 
amour a ses inquiétudes. Quel bonheur cepen- 
dant! je vais revoir Zélinde. Beaux lieux, embel- 
lissez-vous encore pour lui plaire. 

Légei's enfans des airs, etc. 

O plaisirs! ©transports! c'est elle, je la vois. 
Je vais jouir^de sa surprise. 
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SCÈNE II. 

( Les. Zéphyrs descendent aTec Zélinde ; Tarsis se retire dans 
un bosquet Yoisii^. } 

• > . 

I 

OÙ suis-je ? quel pouvoir fatal m'entraîne dans 
ces lieux? Ah ! Tarsis! Tarsis ! m'enlève- t-on pour 
jamais à ton amour? Cependant, plus j'observe 
ces lieux , plus leur magnificence paraît m'an- 
noncer une jpuissance favorable. Que vois-je? ces 
statues, ces marbres s'animent, etc. 

Zélînde régarde avec étonnemént les différentes 
danses de ces statues animées et descendues de 
leurs piédestaux. Des arbres s'entr'ôùvrent ; il en 
sort des nyTiiphés qui se mêlent avec elles. Quatre 
d'entre ces nymphes chantent chacune à Zélinde 
un couplet ^ur le plaisir d'aimer, et lui présen- 
tent des guirlandes. 

SCÈJîïJB IIL 

Tarsis, sous les jtrai^ ide Rdmi:i:e son rival, 
3 offre aio^s à Zélinde. D'aJbord.eUe reculé effrayée 
de se voir en sa puissance. Ramire s'excuse sur la 
violence àe son amour, d'avoir employé les eu- 
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chantemens pour la ravir; il lui conseille d'aban- 
donner Tarsis; que si son coeurs livre à l'amant 
le plus tendre , il peut le disputer à Tarsis lui- 
ménoe;.que peut-être Tarsis est infidèle; 'que c'est 
sous un vain prétexte qu'il a-îcéssé de la voir 
depuis quelques jours. Zélinde lui répond que 
c'est l'outrager que de douter de son amant , et 
qu'elle préfère Tarsis volage, à J^amire constant. 
Elle lui reproche son audace et sa perfidie; lui 
dit que rien ne peut l'enlever à .Tarsis...^. Ah! si 
j'étais Tarsis, je serais à présent à vos pieds; j'aur 
rai^ bravé^l'oracle et le destin ; riei^ xie m'aurait 
séparé de vous que la mort. Zélinde : qu'il fait 
d'inutiles efforts; que si jamais il l'a aimée, il la 
rende à Tarsis ; qu'elle lui devra tout. A ce nom, 
des pleurs ^'échappent de. ses yeux. Tarsis à cette 
vue oublie le destin., et ne se souvient que de 
son amour. Belle Zélinde, dit-il, vous êtes à Tarsis; 
rival généreux, je veux vous ren^Jr^ à lui. Mais, 
hélas !" Tarsis pourra- 1 -il jamais mériter tant 
d'amour ! Alors il tombe à ses genoux ; il se fait 
reconnaître. Zélinde ose à peine en croire ses 
yeux. Les transports de là joie succèdent à son 
désespoir. 

' Giette scène peut être fëinplie des choses les 
pins: galantes et lés plus^ tendres. Tarsis ne se 
rappelle l'avis du Defetiii' que lorsqu'il est obligé 
de quitter Zélinde pour se trouver à l'assemblée 
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des Puissances de Tair. Une tristesse soudaine, 
s'empare de lui ; Zélinde s^en aperçoit , lui' en 
demande la cause ; il lui dit qu'il ne craint que 
pour elle, et que s'il pouvait, il ne la quitterait 
pas ; que le Destin lui avaifcexpressément défendu^ 
de lui parler de sa tendresse jusqu'au jour de 
son bymen. Qu'il avait cru pouvoir lui dire 
qu'il laimait sous des traits empruntés ^ et sou-- 
lager par là un» cœur trop plein d'elle^ mais que 
le bonheur de se voir aimé si tendi'ement lui 
avait fait oublier son devair.>Zélinde: lui dit que 
puisqu'elle n'a rien ^ craindre polir, lui ^èlle^ ne 
peut craindre pour elte* Ta^i^is se dérobe pour 
quelques momens de ses bras, et là quitte enr sou- 
pirant; tandis que, pourïanmser,, tbiis^les mons- 
tres qui environnent les bassins et Içs dascade». 
disparaissetit , et, laissent voir à .leur <pkce de» 
nymphes et: des dieux ahftÊ9j|iétte» qm fprjÉaeHat; 
un ballet. /. ^-.mI-I'- 

SCÈN.E IrV. 

Ljl jalouse Isméaide qui épiait l'instant où 
Xarsis serait parti, se mêle parmi les nymphes , 
«t vient trouver Zélinde , éa la félicitant d'avoir 
enchaîné Tarsis^ et d'être la souvèraifiesde celrta 
île endmitée; que pour elle,:q^^ est aine des 
ikymph«s soumises à Tarsis , ciie estitrap; jhieu^ 
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reuse de la reconnaître pour sa reine; qu'elle 
souhaiterait que Tarsis fût toujours fidèle ; elle 
lui Êdt naître quelques soupçons sur ce qu'un 
amant si tendre l'avait si promptement quittée; 
que d'ailleurs cette loi du Destin n'était peut-être 
qu'un prétexte, etc. ; enfin elle lui dit quelle a 
un .secret infsiillible pour s'assurer de la fidélité 
d'un amant; elle lui montre une boîte mysté- 
rieuse, et l'avertit de ne l'ouvrir qu'alors qu'elle 
doutera de la tendresse de Tarsis, et qu'à l'instant 
elle y verrait écrit, le nom de sa rivale- 

Quoique Zélinde ait répondu à ces discours 
empoisonnés par les sentimens les plus tendres 
et les plus éloignés du soupçon (ce qui ajoute 
encore aux fureurs d'Zsménide, et peut faire une 
scène vive, nouvelle et intéressante), cependant 
une t^uriosité secrète l'emporte, et elle ne laisse 
pas de prendre la boîte Êitale. La Êmsse nymphe 
s'échappe. 

SCÈNE. V. •■ 

I!k^N, cher amant, tu nés pa3 infidèle v et ma 
i^âme en secret me répond de tes feux. Mes yeux 
le reverront plus tendre que jamais. Cependant, 
ah! quf|imour aime à s'inquiéter j je ne sais quel 
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troulde ia voix de cette nymphe a jeté dans mon 
âme. Saurait-elle que Tarsis ?.*... eh ! pom^uoi 
chercherais-jeàsoupçonnermonamant?il m'aime; 
il me l'a dit tant de fois ! S'il revient dan6 ces 
lieux , c'est pour me le dire encore. EU ! je pour- 
rais douter!.,., ce doute est une offense. Beaux 
lieux, rendez-moi mon aïnaiit; embellisséz-vous 
de ses charmes : sans lui vous ne sauriez me plaire. 
Cependant, s'il m*aimait, m'eût-il si prompte- 
ment quittée? Ah! si j'en croi^ mon cœur, je 
me serais plus lentement éloignée de lui.... Quel 
est en e£fet ce revers si terrible dont leé dè^ns 
nous menacent ? hélas ! si c'était son infidélité ! 
nom plus affreux, plus cpuel cp*e la mort, même 
en te prononçant mes lèvres se flétrissent et tout 
mon cœur. est déchiré. Amour!, amour J jtu sais 
que Zélinde ne peut craii:^4iie d'autre malheur. 
Je ne pourrais l'apprendre sans mourir. Si 9U»> 
amant doit jamais devenir vplage, pui^ Jïjfi .y^ 
s'éteindre avant son amour !..u Qu'allaîs-je {jàirisi 
boîte fatale! boîte dangereuse! i'allais ^t'offyrif. 
S'il m'aime, ma curiosité insulte à sa tenx^e^j 
s'il se pouvait qu'il ne m'aimât pas, elle ne;^r- 
virait qu'à apprendre mon malheur sans le^u^rir* 
Mais Tarsis ne vient pas ; mon cœur se trouble^ 

ma main tremble; je ne puis résister Présent 

funeste, que vas-tu m'apprendre !... Elle TouVre ; 
il en sort un trait de flamme; une fumée affreusç 
IV» » 28 
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enveloppe la boîte et Zélinde. On entend de» 

éclats de tonnerre. 

Qu^ai-je fait , malbettreuse I et quelle ombre fatale 
BTentraine pour jamais sur la rive infernale î 
lié jour a disparu de mes yeux obscurcis , 

Me% yeux, hëlas ! ne yerront plus Tarsis. f 

Tarsi^ va revenir ; il n*aura plus d'amante I 
Demain j'étais heureuse ! 6 déplorable sort 2 

' Âh ! je croirais mourir contente 

Si dans ses bras je cédais a la morU 
Hàte-tbi.*.. cher amant.*.. Je f adore.... j^expire...« 

JE^ tombe évanouie sur un tapis de fleurs, etc. 

SCÈNE VI. 

TÂHsre arrive plein d'inquiétude et de tendresse. 
Il ne voit pas Zélinde ; il la cherche des yeux dans 
les bosquets qu'il parcourt. Zélinde m'attend sans 
douté'; ah! que je suis impatient de me rendre 
auprès d'elle! Quels bosquets jaloux me voilent 
tant tf appas ? Il tourne ses regards et ses pas du 
côte de Zélinde, étendue sur des fleurs. 

Dieux 1 que vois-je? ah ! Zélinde! ah! malheur 
reux amant ! Quel coup affreux t'a ravi tant de 
charines ? O fatale imprudence ! 

Le Toilà donc rempli , <)et oracle du sort i 

Clière aamutei c'est moi ^ui t'ai donné la mort, etc. 



Digitized by VjOOQiC 



D'UN OPÉRA. 435 

Il s approche; il reconnaît le funeste présent 
d'Isménide, tombé auprès de Zélinde. Il se jette 
à ses pieds , il veut la rappeler au jour , et son 
amour lui adressé les plaintes les plus tendres. 

SCÈNE VIL 

ISMÉNIDE, TARSIS et ZÉLINDE éYahouie, 

DA.NS ce moment affreux Ismënide paraît vers 
le haut du théâtre, dans un char traîné par des 
dragons ailés; elle insulte aux deux amans. Huit 
vers d'une jalousie ironique «t barbare. 

TARSIS. 

Eh bien ! tu vois ton crime^ inhumaine rivale ? 
Tu frémissais de voir des yeux si beaux éclipse* 
les tiens, et ta barbarie Tes a fermés pour jamaisi 
Cruelle , rend Zélinde à la vie , dût-elle revivre 
sans m'aimer, dussé-je, hélas! ne la revoir jamais f 
Mais ta fureur est inflexible..... Souveraine des 
airs, puissante Oriâne ! ô ma mèrel verr?is-tu sans 
pitié les tourmens que ton fils endure, et les 
forfaits d^un monstre impitoyable? Venge-moi^ 
venge Tamour «t ton pouvoir offensé, etc, 
I 
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SCÈNE VIII ET DERNIÈRE. 

ORIANE, ISMÉNIDEj TARSIS, ZÉLINDE. 

Tandis qulsàaériîde bravait encore ces deux 
amans, Fair s obscurcit , gronde , s'embrase ; un 
nuage de feu parcourt le haut du théâtre , enve- 
loppe et poursuit le char dlsménide qui combat 
quelque temps , et le précipite avec elle dans un 
gouâre qui s entr'ouvre. Une douce clarté brille 
et se répand tout à coup sur Zélinde. Ses yeux 
s'ouvrent à la lumière et à son amant. Tarsis voit 
avec transport Zélinde se ranimer et renaître 
dans ses bras. Le sentiment qu'elle exprime alors 
doit être par gradation ^ ainsi que la force qui lui 
çst rendue. ïarsis rend grâces a^ secours favo- 
rable de sa mère. Oriane victorieuse, paraît^ et 
descend auprès de Zélinde ; ses regards achèvent 
de lui rendre la vie. Elle apprend aux deux amans 
que le Destin est apaisé^ et ne leur promet que 
des jours heureux. Elle ordonne à tous les Génies 
de l'air qui environnent son char , de célébrer 
par leurs danses et leurs chants l'hymen de Zé- 
linde et de son iils. 
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NOTE 

Sur la lettre XLriii de la Correspondance , pa^e iî>8. 

Ls Bnuv parle ici d'une lettre que L» Harpe li|i a^ait 
écrite préoédeuiment , et daus laquelle il faisait l'éloge de 
l'esprit, du cœur et des procédés généreux de Fré^^ou, etc» 
dans le même temps où il écrivait , contre ledit Fréron , un 
libelle intitulé Anecdotes, Le Bru» a toujours regretté d'ayoir 
perdu cette lettre, que quelqu'un de ses amis, par intérêt 
pour La Harpe , avait tirée de ses mains , et ne h4 avait jamais 
rendue. U Année littéraire nous en a conservé la plus grande 
partie , celle précisément qui regarde Fréron. 

On y trouve, année, 1776, tome iv, page 269, une lettre 
de Fréron fils à La Harpe. Il avait retrouvé dans les papiers 
de son père, après la mort de celui-ci , une lettre que ce même 
La Harpe lui avait écrite lorsque la Wasprie parut. Le public 
soupçonna d'abord La Harpe d'y avoir eu part. Il écrivit à 
Fréron ,. pour lui affirmer qu'il n'en était rien , et pour 
preuve, il lui envoyait une copie de la lettre qu'il venait 
d'adresser à Le Brun. Voici ce qui regarde Fréron : « Quand * 
à l'homme que vous attaquez , quoique je n'aye pas lieu de 
m'en louer , je vous dirai que des personnes de probité et 
d'esprit m'assurent tous les jours que c'est dans la société un 
homme très-aimable et très-honnéte , et que son cœur n'a 
point de part à ses démêlés littéraires. Je sais par moi-même 
qu'il a rendu service à des gens de mérite , qu'il a eu avee 
M. Corneille les procédés les plus généreux , et celte raison 
surtout aurait dû vous désarmer.. C'est lui qui lui a procuré 

* Le jeaue Fréron met ici en note : Jt suis l'ortograjphe du M. d*t 
IjCF Uarpt^ 
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une représenUtion de Ro4<^une ; et la lettre qu'il a écrite à ce 
sujet, et qui est très-sûrement de lui, quoiqu'on m'eût dit le 
contraire, m'a fait verser des larmes. En dernier lieu, les 
extrait du Roman de Rousseau , des Contes moraux et du 
Père de famille ^ sont pleins de goût et de modération *. Ces 
actes de sensibilité que j'ignorais , et que l'on m'a appris , 
m'empêcheraient d'être son ennemi , eût-il lait mille feuilles 
de critique contre moi ** , etc. ». 

* Voyes la lettre de Le Braa, paige 129 de ce volame. 

** Ibidem; voyez acusi la lettre xiv, de Voltaire à Le Bnm, page 3S, 
où sont ces propres mots ; « Tiriot m*a envoyé ce« Anecdotes écrites de 
la main de La Harpe >. 



FIN. 
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